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    Présentation de l'éditeur


    Voilà trois mois qu'Amy a fui New Hope pour échapper au diabolique docteur Reynolds. Grâce à l'équipement de Gardienne que lui a fourni Kay et à l'émetteur sonique qui éloigne les créatures, elle survit tant bien que mal dans les étendues désertiques du Texas. Jusqu'au jour ou une voix lui parvient à travers l'oreillette qui la relie encore à ses anciens camarades : Baby, restée à New Hope, est en danger.


    Amy n'a pas le choix. Si elle veut sauver sa sœur d'adoption, il va lui falloir se rendre à Fort Black, là où d'autres survivants se sont rassemblés et vivent selon la loi du plus fort. Dans cette véritable jungle, la jeune fille va tout faire pour retrouver Ken, le frère de Kay, seul capable de l'aider à secourir Baby. Assistée de Jacks, le neveu du dirigeant de Fort Black, la jeune fille finit par en apprendre un peu plus sur l'invasion des Floraes... Une vérité qui s'avère plus cauchemardesque encore qu'elle ne le croyait !
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    CHAPITRE 1


    Le refuge de la nuit me manque.


    Le soleil réchauffe mon visage. Avant, le soleil était un ami. Mais nous sommes dans l'Après, et se retrouver à l'extérieur de New Hope sans armes, exposé à sa lumière, ne peut avoir qu'une seule conséquence: la mort.


    Le printemps vient à peine de commencer, pourtant, dans cet endroit qui fut un jour le Texas, il règne déjà une chaleur caniculaire. Je m'arrête pour me désaltérer. L'eau qui ruisselle de ma gourde grésille sur l'asphalte.


    Ma combinaison synthétique protège mes pieds nus et calleux du sol brûlant. Je la porte en permanence, en cas de mauvaise rencontre — ici, tout le monde est un ennemi potentiel. J'ai appris à vivre sans chaussures, trop bruyantes pour l'Après, et une fois à New Hope j'ai continué à faire mon jogging sans en porter.


    Si je n'avais pas poursuivi mon entraînement là-bas, je n'aurais sans doute pas survécu aux trois derniers mois que j'ai passés ici. Tout, peut se révéler mortel, même une simple mission d'approvisionnement comme celle que j'effectue en ce moment.


    Tous les sens aux aguets, je rebouche ma gourde. À l'horizon, des maisons s'alignent devant un lac asséché. Je ne me suis pas encore aventurée dans cette zone assez éloignée de la route principale, et j'espère bien que personne d'autre n'en a eu l'idée. À mesure que j'approche des habitations, je me rends compte que ce devait être une charmante bourgade. Les murs en stuc des maisons et leurs toits de tuiles rouges donnent au hameau des airs de village espagnol. Dans l'un des jardins, le vent fait grincer une vieille balançoire accrochée à une cage à poule. Les bâtiments, visiblement construits avec des matériaux de piètre qualité, ne peuvent m'offrir d'abri digne de ce nom. Laissés à l'abandon depuis un peu plus de trois ans, beaucoup n'ont plus ni portes ni fenêtres.


    Aucune chance qu'ils tiennent le choc contre Eux.


    Arrivée à une trentaine de mètres du village, je m'élance au pas de course. Le secteur semble compter plus de survivants que je n'en ai jamais vus à Chicago. En général, personne ne bouge pendant la journée, mais si quelqu'un se trouve à l'affût ici, je ne veux pas lui donner le temps de m'attraper. Comme je ne vois pas âme qui vive, je me plaque contre le mur de la première maison que j'atteins afin de jeter un coup d'œil à l'intérieur. Aucun signe de vie, pas même un léger courant d'air.


    Dès que j'y pénètre, je pousse un gros soupir. L'endroit a été saccagé. Ce ne sont pas tant les murs maculés de taches de sang séché qui m'attristent — les scènes macabres, engendrées par le passage des Floraes, sont devenues si habituelles que je n'y prête presque plus attention. Non, simplement je suis déçue de découvrir cette maison déjà pillée. Placards ouverts et vides, canapés retournés. Même les coussins ont été déchirés et leur rembourrage répandu par terre.


    Certains hommes sont pires qu'Eux. Je signe ces mots dans l'air un peu malgré moi. Par réflexe. Je me mords aussitôt les lèvres pour refouler mes larmes : voilà que je me surprends encore à parler à Baby dans notre langage secret, alors qu'elle n'est plus avec moi.


    À la hâte, je passe en revue les autres habitations, où je ne mets malheureusement la main que sur une bouteille de vodka à moitié vide. Pour désinfecter une plaie, fabriquer un cocktail Molotov... Ça peut toujours servir. C'est ce que m'ont appris les Gardiens.


    Arrivée au jardin de la dernière maison, je tombe en arrêt devant un oranger aux branches surchargées. Je n'ai pas vu de fruits frais depuis des lustres, depuis New Hope. D'une main tremblante d'impatience, je cueille les agrumes les uns après les autres. Une fois mon sac rempli a ras bord, je m'assieds par terre pour éplucher et engloutir orange sur orange. Leur goût sucré me réconforte pendant quelques minutes. Je mange jusqu'à ce que mon estomac menace d'éclater.


    Puis, repue, je me repose à l'ombre de l'arbre. La satisfàction fugace que je viens d'éprouver est bientôt remplacée par une espèce de gouffre. Ce n'est pas un simple creux à l'estomac: ce sentiment me saisit tout entière, je me sens comme une coquille vide. Incapable d'échapper à la solitude qui me hante depuis mon départ de New Hope, je la laisse me submerger. Assise sous cet arbre, je passe à deux doigts de m'y abandonner : j'attends là sans bouger que quelqu'un de malveillant me découvre. Je finis au bout d'un moment par repousser le désespoir au plus profond de moi... Tout plutôt que d'avoir à l'affronter. Je me lève, déterminée à ne pas baisser les bras.


    Il est temps d ÿ aller, signé-je dans le vide.


    

  


  
    CHAPITRE 2


    Dans l'ombre de la rue, je me dirige vers l'endroit qui est devenu mon foyer. Je me dépêche de rentrer avant la tombée de la nuit.


    Depuis que Kay m'a confié cet émetteur sonique qui me protège des Floraes, le jour ne me terrifie plus. C'est la nuit qui m'inquiète à présent, lorsqu'il m'arrive d'entendre des voix toutes proches, ou un coup de feu au loin. Il reste encore des êtres humains par ici. Pas beaucoup, mais tout de même quelques-uns. Qu'ils vivent encore dans l'Après signifie qu'ils sont soit assez intelligents pour avoir compris le fonctionnement des Floraes, soit assez malveillants pour avoir survécu. Je n'ai aucune envie de découvrir quelle option est la bonne.


    Arrivée à mon nouveau domicile, je dépasse l'imposante demeure coloniale pour me rendre au jardin. Je scrute le champ au-delà des herbes folles, à l'affût de t races d'effraction. J'ai installé des pièges, des alarmes qui se déclenchent par pression mécanique et ameuteraient tous les Floraes des alentours. Jusqu'à présent, personne ne s'est introduit dans le domaine. Aujourd'hui encore, tout est resté dans l'état où je l'ai laissé. Je me précipite vers un arbre au feuillage dense au fond du jardin et grimpe jusqu'à la cabane.


    C'est un vestige d'Avant, et elle a bien tenu le choc. Son sol de bois ne grince presque pas quand je rejoins mon sac de couchage étalé dans un coin en prenant garde à ne pas renverser les livres empilés près de mon lit de fortune. La cabane est plutôt grande, plus spacieuse que ma cellule à l'Institut. Deux énormes fenêtres vitrées donnent, l'une sur la maison, l'autre sur le champ.


    Plutôt incongrue pour une cabane, mais, à en juger par la taille du manoir, les propriétaires avaient de l'argent à dépenser. J'ai coupé l'échelle de corde : je n'en ai pas besoin, je peux escalader l'arbre sans problème. Ce n'est pas idéal, il n'y a pas l'eau courante, mais mon abri est solide et difficile à repérer parmi la pagaille de feuilles et de branches. Ici, je n'ai pas à me soucier des Floraes.


    Depuis trois mois que j'ai quitté New Hope, je l'ai échappé belle beaucoup trop souvent. Les premières nuits, je les ai passées pétrifiée de terreur. J'ai bien pensé me rendre à Fort Black, puisque Kay ne m'avait pas déposée très loin, mais je n'en voyais pas l'intérêt. Si l'endroit était aussi horrible que tout le monde le disait, alors autant l'éviter. Sans nulle part où aller, je me suis contentée d'errer sans but. Au moins, je n'avais pas à me soucier des Floraes. L'émetteur Les tenait à distance.


    Une nuit, alors que je fouillais une maison, j'ai entendu des voix, des murmures graves. Je me suis aussitôt cachée dans des taillis, sachant quel genre d'hommes se déplaçait en groupe. Le genre qu'Amber avait mené à notre maison de Chicago, le genre qui avait attaqué New Hope. Malgré tout, ma curiosité l'a emporté.


    À travers les feuillages, je n'ai distingué aucune femme. Mauvais signe. Après le passage du groupe, j'ai couru dans la direction opposée. Depuis, j'ai fait plusieurs rencontres de la sorte, et chaque fois je me suis mise à couvert. J'ai eu une sacrée chance de trouver cet abri. Ceux qui cherchent un bâtiment à piller fondent droit sur le manoir.


    D'après ce que Kay m'a dit, je ne serais qu'à une trentaine de kilomètres de Fort Black. Une fois ma décision prise de ne pas m'y rendre, j'ai commencé à éprouver un sentiment de solitude. Ce n'était rien au début, juste une petite démangeaison impossible à gratter. À présent, une certaine tristesse m'étreint en permanence. Même si Fort Black représente un danger, savoir que je me trouve non loin d'autres êtres humains me réconforte un peu. À New Hope, je me suis habituée à vivre en communauté, à appartenir de nouveau à une famille. Même si on m'a maltraitée là-bas, même si je refuse de me l'avouer, c'est la triste vérité : New Hope me manque.


    Et maintenant je suis toute seule.


    Je fais de l'exercice pour conserver ma vivacité, je lis et je cherche des vivres pour éviter de m'apitoyer sur mon sort. Pourtant, les souvenirs ne cessent de m'assaillir. Je pense à ma mère, qui m'aimait, mais pas assez pour me sauver des griffes du docteur Reynolds. Je pense à Kay, ma véritable amie.


    Je pense à Amber, qui nous a tous trahis et en a payé l'horrible prix. Elle a mené jusqu'aux portes de New Hope une bande de casseurs qui a voulu semer la panique, éliminer les dirigeants et voler tout ce que nous possédions. Je l'ai forcée à tout avouer et, pendant un bref instant, j'ai cru avoir bien agi. J'avais sauvé New Hope. Ensuite, j'ai découvert que tous les membres du gang avaient été exécutés sans autre forme de procès. Quant à Amber, on l'a lobotomisée pour la forcer à se tenir tranquille.


    Parfois je m'autorise même à penser à Rice, au réconfort de ses bras — et puis j'arrête. Si je laisse libre cours à mes souvenirs, je vais devenir folle. Et je pense à Baby, que j'aime plus que quiconque, qui se trouve bien à l'abri à New Hope. Je mourais d'envie de l'emmener, mais Kay m'en a dissuadée. Rester était bien mieux pour elle.


    Je retiens ma respiration. Dehors, dans le champ voisin, les herbes hautes bruissent. Avec précaution, je rampe jusqu'à la fenêtre. C'est un Florae, seul, qui passe lentement. Derrière la vitre, je me lève et j'allume ma lampe torche. Aussitôt, le monstre pivote vers moi et s'élance. Lorsqu'il sera à trente mètres, il se heurtera à l'onde sonique de l'émetteur.


    D'une main tremblante, j'éteins l'appareil fixé à ma taille. Mon pouls s'accélère, mes nerfs protestent contre ce que je suis en train de faire. L'espace d'un instant, je me sens vivante, submergée par l'adrénaline. L'espace d'un instant, j'oublie la solitude.


    La créature verte parcourt les cent derniers mètres à quatre pattes, menaçante, ses crocs jaunes dénudés. Elle lève la tête : elle sait exactement où je me trouve. Je fixe ses yeux ignobles avec curiosité.


    Tu étais humain, avant.


    Qu'es-tu devenu ?


    Depuis le seuil de la cabane, j'observe le monstre, qui décrit des cercles autour de mon perchoir. Il tente de grimper à l'arbre et, à ma grande surprise, parvient à l'escalader sur presque un mètre. Je reviens à la réalité. Mais bon sang, qu'est-ce que je fabrique ? À tâtons, je rallume l'émetteur. La créature chute du tronc et titube en arrière sans savoir où aller pour fuir le son perçant. La voyant se diriger d'abord vers le manoir, je crains qu'elle ne déclenche les alarmes, mais elle change de trajectoire pour retourner vers le champ. Même une fois hors de portée du rayon de l'onde, elle continue à s'éloigner.


    Je souffle, soudain consciente que je retenais ma respiration, puis, tremblante de la tête aux pieds, je m'assieds. La solitude m'a-t-elle envahie au point que je suis prête à risquer ma vie ? Ou mon comportement a-t-il une autre explication ? Un dessein si sombre que je ne veux même pas commencer à y songer. Je secoue la tête. Non. Je veux vivre, même si ce doit être une existence solitaire. Je jette yin coup d'oeil par la fenêtre pour chercher le Florae, mais il a disparu depuis longtemps, me laissant à nouveau seule (tans la nuit noire et étouffante.


    [image: ]


    Je passe les deux jours suivants à vagabonder dans le voisinage, fouillant les maisons que j'ai ratées ou sautées auparavant. Mes réserves ont atteint un seuil critique et j'ai déjà passé le secteur au peigne fin. Il va falloir que je m'aventure plus loin si je veux continuer à vivre ainsi. Je peux me sentir comme chez moi avec seulement une conserve bosselée d'épinards et une bouteille de shampooing.


    Je bois l'eau d'une petite mare que j'ai trouvée il y a quelque temps. Elle est suffisamment grande pour me permettre d'y puiser deux ou trois seaux, juste de quoi me laver les cheveux. Si la combinaison synthétique protège ma peau de la saleté et élimine la transpiration, pour les cheveux, c'est une autre histoire, surtout quand je ne porte pas la cagoule pendant un moment.


    Je m'enfonce dans mon sac de couchage lorsqu'un crépitement familier retentit. Il provient de mon oreillette. Kay a coupé le système de communication pour empêcher le docteur Reynolds de me localiser. Cependant, la micro-batterie fonctionne à l'énergie solaire et je garde tout le temps l'appareil à l'oreille afin d'amplifier les sons lointains. Je n'ai rien entendu depuis si longtemps que j'avais oublié qu'on pouvait tenter de l'utiliser pour me contacter.


    — Petit soleil ? Tu es là ?


    Je me redresse, gagnée par l'excitation. Ce n'était qu'un murmure, mais je sais qui c'est.


    — Kay?


    Les larmes me montent aux yeux à la seule pensée de pouvoir parler à une amie. Mais elle ne répond pas.


    — Kay? supplié-je. Kay?


    Rien. Je me rallonge, la tête dans les mains.


    Puis, quelques minutes plus tard, la revoilà.


    — Petit soleil ?


    Ses chuchotements trahissent une émotion dont je ne l'aurais jamais crue capable: elle paraît terrifiée.


    — Kay ! Tout va bien ? Vous avez des ennuis ? Comment va Baby ? Et Rice ? Et ma mère ?


    — Je n'ai pas beaucoup de temps, Amy. Gareth a piraté le système pour que je puisse te contacter... mais on me surveille de près.


    — Marcus ?


    — Pas le temps, petit soleil. Tu t'en sors, de ton côté ?


    — Je me débrouille.


    — C'est bien. Écoute, je dois te dire quelque chose...


    Elle s'interrompt un long moment et j'ai peur que la communication ne soit encore coupée.


    — Qu'y a-t-il, Kay?


    — C'est... c'est Baby.


    La peur, glaçante, s'insinue par tous les pores de ma peau.


    — Le docteur Reynolds détient Baby.


    

  


  
    CHAPITRE 3


    Les ténèbres m'envahissent. Je cligne fort des yeux pour que la pièce cesse de tournoyer autour de moi.


    « Le docteur Reynolds détient Baby. »


    —Tues là, Amy?


    — Oui, dis-je d'une voix lointaine.


    — Le docteur Reynolds a emmené Baby quelques heures après ton évasion. J'ai pensé que poser des questions (paraîtrait suspect, alors j'ai dû attendre de pouvoir mettre la main sur Rice. Apparemment, Reynolds comptait d'abord Li garder en otage, pour l'utiliser contre toi si on te retrouvait. Mais il a fini par remarquer la cicatrice sur sa nuque.


    — Non ! haleté-je.


    Au début de l'Après, j'avais trouvé Baby seule dans un supermarché abandonné. Plus tard, j'avais découvert que, toute petite, orpheline, elle avait servi de cobaye pour des expériences menées par le gouvernement. Rice possède la même marque qu'elle, donc il faisait sans doute aussi partie de l'expérience. Et qui dirigeait ce projet scienti-I1que ? Ma mère.


    Elle était aussi en charge d'une autre expérimentation: créer une bactérie qui transformerait les êtres humains en Floraes. Ce qui signifie qu'elle est la personne responsable tir l'apocalypse.


    


    Mais j'évite de trop y penser.


    La cicatrice sur la nuque de Baby et de Rice provient du vaccin original que ma mère développait afin d'immuniser les soldats américains contre le virus Florae. Son efficacité n'a jamais été prouvée, mais quand j'ai trouvé Baby, elle arborait une grosse trace de morsure sur la cuisse. Mordue par un Florae, elle était restée humaine. Dans son cas, le vaccin a donc bien fonctionné, on dirait.


    — Ils n'arrêtent pas d'examiner Baby, continue Kay. Ils lui font des prises de sang, essaient de reproduire les résultats. Le vaccin d'origine n'a aucun effet... C'est ce que Rice m'a dit. Mais apparemment, il a marché pour Baby. Ils pensent que c'est dû à la composition de son sang. Toutes leurs tentatives de modification du vaccin ont échoué. Ils ne parviennent à rien. Ils demandent qu'on leur amène directement les post-aps pour mener leurs expériences sur eux. On ne les revoit jamais...


    Je grince des dents devant la cruauté du docteur Reynolds — et de ma mère. Donc, ils transforment des hommes en Floraes pour tester leur vaccin.


    — Et Baby ? Est-ce qu'ils lui font du mal?


    Kay pousse un soupir.


    — Elle subit des prises de sang jour et nuit, dès qu'une nouvelle piste leur vient à l'esprit. C'est piqûre sur piqûre... Selon Rice, elle est très faible et anémiée. Pour l'instant, elle s'accroche, mais elle n'est pas en forme.


    J'entends les battements assourdissants de mon cœur dans mes oreilles. C'est impossible. Mon pire cauchemar.


    — Mais tu as dit qu'elle serait en sécurité, là-bas ! J'aurais pu l'emmener.


    — Elle l'était, Amy. Comment pouvais-je deviner que le docteur Reynolds allait s'emparer d'elle ?


    — Tu aurais dû me contacter plus tôt.


    — Tu n'as aucune idée de ce qui se passe ici ! Tout a changé. Je ne dirige même plus les Gardiens. Marcus a pris ma place. À tout moment, il pourrait essayer de m'assassiner.


    — Je reviens tout de suite la chercher.


    — C'est impossible.


    — Pourquoi?


    Silence.


    — Kay? Tu es là?


    — Quand tu t'es enfuie, le docteur Reynolds est devenu dingue, déclare-t-elle d'un ton réticent. Les médecins de l'Institut, les Gardiens, même ta mère, tout le monde a été sanctionné.


    —Et Rice?


    L’inquiétude qui perce dans ma voix m'agace, mais je ne peux la contenir.


    — Il va bien. Aucun soupçon ne pesait sur lui.


    Je me sens un peu coupable d'éprouver un vif soulagement à cette nouvelle.


    Je dois sortir Baby de là.


    — Non. Tu dois aller à Fort Black et trouver mon frère Ken. C'est la seule façon d'aider Baby.


    — Pourquoi ? Que peut-il faire ?


    — Il est chercheur. Pour New Hope. Mais il travaille à Fort Black pour développer un vaccin contre les Floraes.


    — Pourquoi à Fort Black?


    — Il a de nouveaux cobayes, là-bas. Et puis, le docteur Reynolds n'a pas envie que tous ses chercheurs soient regroupés au même endroit. Il lui a fait installer un labo.


    — Qu'est-ce que Ken a à voir avec Baby ? Que peut-il faire pour elle ?


    — Quand il s'agit de ses recherches, il est impitoyable. Il ferait n'importe quoi pour avoir un sujet comme Baby rien que pour lui, même s'il fallait dans ce but la faire sortir en douce de New Hope. Il pourrait s'en charger. Il était déjà au service de Reynolds avant l'apparition des Floraes. Il possède tous les accès nécessaires.


    — Mais il veut seulement se servir d'elle, lui aussi!


    — Oui, mais tu seras en mesure de contrôler la situation. Tu pourras protéger Baby, tant qu'elle se trouvera loin de Reynolds.


    Je réfléchis à toute vitesse. Elle a raison. Jamais je ne pourrai attaquer New Hope seule. Il n'y a pas d'autre solution.


    — Mais où...


    —Je dois y aller. Quelqu'un approche. Sois...


    — Kay?


    Je crie son nom pendant plusieurs minutes, en vain. Kay est partie.


    

  


  
    CHAPITRE 4


    Au bout de quelques heures, j'abandonne l'idée de m'endormir.


    Il faut que je me rende à Fort Black. J'emporte tout ce que les Gardiens m'ont confié lors de mon départ : le pistolet et les chargeurs de secours, un filtre à eau, une carte routière. Mon émetteur sonique. Je n'ai presque pas utilisé l'arme, il me reste des tas de munitions. Sac à dos sur l'épaule, je jette un dernier regard à la cabane. Elle m'a bien servi ces derniers mois, mais la solitude ne va pas me manquer.


    Je rejoins Fort Black en huit heures, à pieds. J'aurais pu y arriver plus vite, mais je ne voulais pas m'épuiser. 1.e voyage s'est déroulé sans accroche, ce qui est plutôt surprenant. Rien qu'une longue marche, les bretelles de mon sac incrustées dans la peau et tous mes sens aux aguets.


    Sans ma combinaison, je serais trempée de sueur. Malgré sa fonction de régulation de la température, j'ai eu chaud dès le lever du jour. Le soleil matinal faisait ruisseler mon visage. Quelques Floraes ont battu en retraite à mon approche, chassés par les ondes de l'émetteur. En silence, J'ai remercié Rice, qui l'a donné à Kay pour moi, et Vivian, qui l'a inventé.


    Le plus grand danger, ce sont les autres êtres humains. Quelle est la situation à Fort Black ? Je n'en ai aucune idée. J'ignore s'ils sortent souvent pour fouiller les bâtiments abandonnés. Beaucoup me tueraient sans l'ombre d'une hésitation s'ils savaient ce que contenait mon sac, aucun doute là-dessus.


    À moins de deux kilomètres de ma destination, je m'arrête sur une bretelle d'autoroute pour me reposer. Quelques années plus tôt, cette voie rapide aurait été envahie de voitures lancées à pleine vitesse. Des salariés pressés, soucieux d'arriver à l'heure à leur réunion. À présent, il n'y a plus de réunions. Plus de préoccupations autres que celle de rester en vie. Maintenant, les voitures sont abandonnées à la rouille, à la violence des éléments.


    Dans ses diatribes contre les combustibles fossiles, mon père disait souvent qu'en Amérique, il y avait presque une voiture par habitant. Aujourd'hui, le ratio est d'une centaine de milliers pour un... à quelques milliers près. De toute façon, une voiture ne me serait pas d'une grande utilité. Certes, j'aurais pu parcourir les trente kilomètres beaucoup plus vite, mais encore aurait-il fallu en dégoter une avec les clés sur le contact et le plein d'essence. En plus, une voiture, c'est beaucoup trop bruyant, et puis je n'ai jamais appris à conduire.


    Je contourne l'un des nombreux véhicules abandonnés sur le bord de la route jusqu'à la barrière de sécurité. Je le vois au loin : Fort Black. Je mets un certain temps à comprendre ce que je suis en train d'observer. Et puis soudain, une révélation me frappe. Fort Black n'est pas un fort.


    C'est une prison.


    

  


  
    CHAPITRE 5


    Les hautes murailles de Fort Black — anciennement Établissement pénitentiaire de Fort Black — défigurent le ciel bleu pâle. Surmontées de deux rangées de fils barbelés, elles doivent mesurer une bonne centaine de mètres. Les rares fenêtres visibles sont protégées par d'épais barreaux. Tout autour, il n'y a rien sinon de la terre brune et poussiéreuse.


    Toujours occupée à scruter les alentours et le sol brûlé p.ir le soleil au bas des murs, je sors ma gourde pour boire une longue gorgée. Sur ma gauche, un long ruban d'asphalte brisé relie la prison à l'autoroute qui gravit la colline et disparaît dans le lointain. J'examine la route depuis le haut de la pente jusque sous la bretelle où je me tiens, où elle fait un virage à droite. Malgré l'absence de Florae, ma main se pose d'instinct sur l'émetteur.


    Le petit boîtier en plastique me réconforte. Je chausse mes lunettes noires de Gardienne — standard, mais plus performantes que les plus performantes des jumelles. J’ajuste le zoom jusqu'à voir Fort Black comme si je me tenais juste devant.


    La construction est énorme, le béton gris plus impressionnant que je ne l'aurais cru. Des hommes armés de fusils patrouillent au sommet de l'enceinte. À chaque mirador est fixée une immense arbalète. Même d'ici, on ressent le bourdonnement de la population, trop nombreuse dans un espace aussi restreint. Un bruit qui chatouille ma peau.


    Quelle sensation étrange d'entendre cette rumeur après tant de kilomètres parcourus seule et en silence! Si près du but, je ne parviens pas à me décider à entamer la dernière ligne droite. Je fouille dans mon sac, m'accorde une nouvelle gorgée d'eau et un peu de nourriture. Qui sait quand je pourrai manger à nouveau, ou si mes vivres ne vont pas être confisqués ou volés à l'intérieur de ces murs sombres ?


    Je me relève, les yeux plissés devant l'imposante structure noire. Ma mission: trouver Ken. Il représente mon seul moyen de sauver Baby. La tâche s'annonce difficile, mais il y a une chance, un espoir, même infime. Et Kay m'aidera en me contactant si elle le peut via l'oreillette. Je m'assure que le gadget, mon unique lien avec elle, est bien en place.


    Il est tout petit, comme l'un de ces appareils auditifs d'Avant. Il y a trois boutons : le premier pour l'allumer et l'éteindre, celui du milieu pour activer l'amplificateur et le dernier pour appeler. Quand j'étais Gardienne, l'oreillette était réglée pour appeler automatiquement tous les membres du groupe en même temps, mais il y a une plate-forme centrale à New Hope où elles sont toutes programmées. Grâce à ses talents de pirate informatique, Gareth a désactivé la mienne du système... jusqu'à ce que Kay ait eu besoin de me parler.


    Je lève la tête, l'œil attiré par un éclat dans le paysage désertique. Sur la rouste, une silhouette fonce vers la prison. Je m'accroupis, augmente le volume de l'oreillette et zoome sur la forme avec mes lunettes.


    Ce n'est pas un Florae. C'est un homme.


    

  


  
    CHAPITRE 6


    L’individu pédale comme un fou sur son vélo qui semble avoir un problème.


    Il produit un frottement métallique à intervalles réguliers. Derrière est attachée une petite remorque, comme celles qu'utilisaient les parents pour promener leurs enfants Avant, pleine de vêtements et de conserves. Je perçois un mouvement à la périphérie de mon champ de vision.


    Tout à coup, Les voilà. Deux Floraes ont surgi sur l'autoroute. Leur peau verdâtre se fond presque dans le paysage brûlé par le soleil, leur tête pourvue d'yeux jaune laiteux, quasi aveugles, remue en tous sens pour repérer la source du bruit. Le vélo émet de plus belle son horrible grincement et les Floraes se précipitent vers la prison, dans le sillage de l'homme.


    Depuis l'enceinte, une flèche fend l'air et manque de quelques centimètres le plus proche des deux monstres. Une nouvelle flèche atteint le second à l'épaule, le ralentissant à peine : elle ne suffit pas à lui faire oublier sa faim de chair humaine.


    Le premier Florae n'est plus qu'à une enjambée du cycliste. Au moment où il devient clair que sa proie n'a plus aucune chance, la créature s'effondre. Lancée à pleine vitesse, elle dérape avant de s'arrêter complètement. Le second monstre tombe à son tour à l'instant où deux coups de feu sonores retentissent.


    J'ajuste mon oreillette pour entendre les paroles de l'homme, tout juste arrivé à la porte.


    — Eh bien, les gars, c'était moins une ! s'exclame-t-il. Vous n'auriez pas pu les abattre un tout petit peu plus tôt ? Même avec un vélo amoché, j'ai cru que j'allais pouvoir m'en tirer sans trop de casse mais... J'ai été naïf.


    Il descend de sa bicyclette et, mains sur les genoux, reprend son souffle un instant. Puis, il se redresse avec un regard inquiet derrière lui et plisse les yeux devant la porte.


    — Je ne veux pas vous paraître ingrat ou quoi que ce soit... c'était bien joué. Mais ça vous dirait de me laisser entrer ? J'ai fait deux ou trois trouvailles intéressantes, ajoute-t-il face au silence qu'on lui oppose. Vous pourrez vous servir les premiers, bien entendu.


    La technique fonctionne. À côté de la grande porte, une petite s'ouvre et le type se précipite à l'intérieur avec son vélo.


    Je bois une nouvelle gorgée d'eau pour m'armer de courage. Je ne peux pas rester ici éternellement... D'autant que les coups de feu ne vont pas tarder à attirer d'autres Floraes. Mon émetteur n'a qu'une portée de trente mètres, je dois y aller tant que la voie est libre. Il ne faut pas que je croise une seule créature : personne à Fort Black ne doit découvrir qu'Ils me fuient quand j'approche. Je n'ai aucune envie de répondre à un interrogatoire poussé.


    J'enfile à nouveau mon sac et je me dirige à pas lents vers les murs imposants de Fort Black, et vers l'inconnu.


    Impatiente mais prudente, je prends mon temps, tous les sens en alerte, pour atteindre la porte. « Halte ! » me crie-t-on. Impossible d'apercevoir le visage de l'homme qui vient d'aboyer l'ordre depuis le haut de la muraille.


    Je m'arrête net avec l'idée de lever les mains en l'air, avant de me raviser. J'aurais peut-être dû ranger mon pistolet de Gardienne dans mon sac au lieu de le porter à la taille. Le cœur battant la chamade, je scrute le sommet du mur de béton gris.


    — Je souhaite entrer à Fort Black ! crié-je d'une voix la plus assurée possible.


    J'entends qu'on murmure, mais je crains de me faire tirer dessus si j'actionne mon amplificateur. J'essaie d'imiter le ton du cycliste.


    — Et si c'était possible, j'aimerais vraiment entrer avant que la prochaine fournée de Floraes ne débarque.


    Encore quelques échanges presque inaudibles, puis la petite porte s'ouvre. Sans bouger, je tente d'apercevoir cc qui se cache derrière. Il fait presque noir. C'est en fait l'intérieur de l'enceinte, un couloir froid et humide qui doit faire tout le tour de la prison.


    Deux silhouettes m'attendent.


    — Tu entres ou tu dégages. C'est maintenant ou jamais. J'avance à pas prudents.


    Ce sont deux hommes armés, et tandis que mes yeux s'accoutument à la pénombre du couloir, faiblement éclairé par des ampoules électriques, j'en surprends un des deux, tout sourire, reluquer ma combinaison moulante. Après des semaines passées à l'air libre, je me sens presque agressée par l'odeur de renfermé qui règne dans le corridor.


    La porte se referme derrière moi avec fracas. Un frisson me parcourt l'échine : Je suis piégée.


    

  


  
    CHAPITRE 7


    — C’est une fille ! fait celui qui sourit.


    Jeune, peut-être même encore adolescent, il a des cheveux blond cendré et des yeux ternes.


    L'autre homme s'approche dans la pénombre.


    — Moi, je trouve qu'on dirait plutôt une femme.


    Son regard va de mon corps à mon visage pour finir par s'arrêter sur mon corps. Il se lèche les babines comme si j'étais une friandise. Il est plus vieux, au moins la trentaine, et il se penche au-dessus de moi. Des hématomes rouges et violacés décorent ses bras et son visage.


    — À qui tu crois qu'elle appartient ? demande le premier type comme si je ne l'entendais pas. On ne voit pas son bras.


    Je recule, mais je sais que je ne peux pas faire demi-tour. Si Kay a dit vrai, alors chaque minute compte.


    — Je n'appartiens à personne ! craché-je.


    Ils me regardent comme si j'étais folle. Soudain, les yeux du second type s'éclairent. Je découvre que ses bleus, vestiges de bagarres plus ou moins récentes, sont aussi auréolés de vert. Il est tellement énorme... je ne vois pas qui voudrait se mesurer à lui.


    — C'est la première fois que tu viens ? demande-t-il, surpris.


    Je fais signe que oui.


    Il se lèche à nouveau les lèvres.


    — Alors, poupée, bienvenue à Fort Black ! Va chercher Jacks, Pete.


    — Mais c'est moi qui l'ai vue le premier, Tank ! proteste l'adolescent.


    — Va. Chercher. Jacks, ordonne le dénommé Tank entre ses dents serrées.


    Sans manquer d'afficher une moue boudeuse, Pete se détourne et disparaît par une porte qui laisse brièvement filtrer la lumière du soleil derrière lui.


    Tank s'avance vers moi, et, presque par réflexe, mon pistolet sort de son holster et se braque sur son torse en quelques secondes à peine.


    — N'y songe même pas.


    Je ne comptais pas vraiment faire mon entrée à Fort Black de cette façon. Je ne voulais pas avoir à dégainer mon arme, mais il doit comprendre que je sais me défendre. Ma tactique d'intimidation semble fonctionner.


    Pour la première fois, Tank scrute mon visage avec attention.


    — Attends, poupée. (Il n'a même pas eu le temps de lever son revolver.) Je ne vais pas te faire de mal.


    — Non. En effet.


    Je le garde en joue.


    — Tu ne sais pas comment ça marche ici, fillette.


    Des perles de sueur huileuse commencent à apparaître sur son front. Tout à coup, je comprends d'où provient l'odeur rance qui m'agresse les narines.


    — Je peux t'expliquer, ajoute-t-il, les yeux brillants.


    L'idée que ce type m'explique quoi que ce soit me donne la chair de poule. Je crains que m'éloigner de lui ne trahisse une faiblesse. Je m'agrippe à la crosse de mon pistolet pour éviter de trembler. Je suis plus rapide que lui, j'en suis sûre — la plupart des costauds sont plutôt lents —mais je n'aurai peut-être pas le temps de reculer assez pour m'échapper.


    S'il m'attrape, sa seule carrure lui suffira à prendre le dessus. Je ne peux pas le laisser s'approcher un centimètre de plus. Il faut qu'il pense que je vais tirer. Et il faut que je le pense aussi. Je plisse les yeux devant son rictus.


    Nous n'avons toujours pas bougé quand Pete revient, accompagné d'un autre jeune homme. Plutôt mince, le nouveau venu me dépasse de quelques centimètres. Il regarde avec méfiance mon arme pointée sur Tank.


    Est-ce lui, le responsable, ici ? Rice n'est pas non plus beaucoup plus vieux que moi, et c'est lui qui s'est chargé de mon admission à New Hope.


    Le troisième type arbore un T-shirt ample qui révèle des bras couverts de tatouages élaborés. Il passe une main dans ses cheveux bruns, dévoilant un biceps assez musclé.


    Pas si mince, en fin de compte.


    —Tu vois, Jacks ? lui demande Pete. Je t'avais bien dit que c'était une fille.


    — Pour l'instant, tu n'en as pas besoin, déclare-t-il avec un léger accent nasillard du Sud en désignant mon arme du menton.


    —Hors de question que je vous le laisse, dis-je, les yeux braqués sur Tank.


    Malgré son ton bourru, Jacks ne paraît pas menaçant. Il hausse les épaules et continue, un peu froid.


    — Il a son utilité. La plupart du temps, on ne reçoit que des individus de retour d'exploration ou des groupes d'hommes qui traversent le pays. Il les fait filer droit.


    — Je m'en serais douté, murmuré-je en pensant à Marcus, le bras droit du docteur Reynolds chez les Gardiens. Un tas de muscles sans cervelle peut toujours s'avérer utile.


    Jacks secoue la tête.


    — Il est loin d'être idiot. Ne te mets surtout pas cette idée en tête. Si tu restes à Fort Black, tu devras te méfier de lui.


    Je hoche le menton en m'efforçant de ne pas frissonner. Comme si j'avais besoin d'un tel avertissement !


    Jacks me fait pénétrer dans une pièce où se trouve un homme d'âge mûr, assis à un bureau. Ses cheveux grisonnants coupés court encadrent un visage émacié, presque aussi pâle que sa blouse de laboratoire. À cran, je retiens ma respiration.


    L'odeur de désinfectant me frappe de plein fouet. Il y a une table d'examen.


    L'Institut.


    — Doc doit t'examiner vite fait et te faire une prise de sang...


    Pas ça ! Impossible. Je n'y retournerai pas.


    Je secoue la tête et commence à reculer dans le couloir.


    — Non.


    — C'est juste un examen de routine, dit Jacks, étonné.


    Tremblante, haletante, je l'entends à peine.


    ﻿— Plus d'aiguille, soufflé-je. Plus de médicament. Pas ça.


    — Mais, Amy, c'est juste une prise de...


    — Je ne retournerai pas à l'Institut ! hurlé-je en portant la main au couteau fixé à ma cuisse.


    Je vois des murs blancs, le visage du docteur Reynolds content de lui.


    — De quoi parles-tu ? demande Jacks, qui lève les bras en signe d'apaisement. Il n'y a pas d'institut, ici.


    Doc se tient à présent à mes côtés.


    — Calme-toi, jeune fille.


    Je le repousse, j'ai du mal à respirer. J'ai l'impression d'être un poisson hors de l'eau, je cherche désespérément de l'air.


    —Je... je dois sortir...


    Je me mets à courir sans me préoccuper de la direction que j'emprunte. Il me faut entrer dans cet endroit, c'est la seule solution pour sauver Baby, mais je dois à tout prix m'éloigner de cette salle d'examen.


    Quelqu'un me suit dans ma course, mais il est lent et je le sème en un rien de temps.


    Courir m'apaise l'oxygène emplit mes poumons. Je tourne à un angle et percute soudain un mur de plein fouet.


    Sauf que ce n'est pas un mur. Un mur n'empeste pas la crasse et la transpiration. Un mur ne vous saisit pas les bras pour vous empêcher de fuir.


    Et un mur ne parle pas.


    — Je ne pensais pas te revoir si tôt, poupée.


    

  


  
    CHAPITRE 8


    Tank m'entrave telle une camisole de force, ses bras massifs finissent de priver mes poumons déjà essoufflés de leurs dernières réserves d'oxygène. Est-ce que c'est let fin ? Va-t-il me tuer tout de suite, ou après m'avoir fait subir des horreurs que je n'ose même pas imaginer ?


    Rappelle-toi ton entraînement. J'entends presque la voix de Kay me dicter ce que je dois faire.


    Je relâche tous mes muscles pour que mon agresseur croie que j'ai abandonné la lutte. Il desserre son étreinte juste ce qu'il faut pour nie permettre de me tourner légèrement, lever la jambe et lui écraser le pied. De surprise, il recule en libérant mon bras droit. Je pivote complètement, lève la main, et ma paume vient s'écraser contre son nez.


    Il gémit comme un animal blessé avant de tituber et de s'appuyer contre le mur.


    — Petite garce!


    À travers ses doigts, j'aperçois le sang qui coule et son visage déformé par la rage et la douleur.


    Quand il retire sa main pour me regarder, j'ai déjà mon pistolet braqué sur lui. Si, plus tôt, je bluffais, cette Ibis c'est la peur qui me guide, et je suis tout à fait capable ﻿de l'abattre, même à contrecœur. À cet instant, ma volonté de vivre surpasse tout le reste.


    Sur mon épaule, une main se pose. Je l'attrape aussitôt, je me baisse pour esquiver et je la tords en plaquant son propriétaire contre le mur, puis je dirige à nouveau mon arme sur Tank avant qu'il n'ait le temps de faire plus d'un pas vers moi.


    — Recule ! hurlé-je au colosse.


    — Je ne te veux aucun mal.


    C'est la voix de Jacks, étouffée par le mur contre lequel je l'ai cloué.


    Au bout du couloir, Pete, bouche bée, lève son fusil. —Lâche ton arme ! crié-je d'une voix suraiguë et tendue.


    — Je crois qu'elle m'a cassé le nez, gémit Tank, la tête à nouveau entre les mains.


    Pete hésite. Il n'est manifestement pas habitué à prendre des décisions.


    D'une voix basse et ferme, j'ajoute :


    — Tire, et je décharge mon pistolet sur ton copain. Tu tiens un fusil de chasse : vu nos positions respectives, tu me descendras moi et ce type aussi, dis-je en désignant d'un haussement d'épaule Jacks dont j'entends la respiration saccadée. Tu vas te retrouver seul avec trois cadavres. Sauf si tu me loupes et que je te tue en premier.


    — Pete, lance Jacks, pose ton arme et emmène Tank. Puis retournez à votre poste. (Le regard hésitant de Pete passe du colosse au jeune homme tatoué.) Tout de suite.


    Pour finir, Pete obtempère et empoigne son acolyte par la manche. Ils s'enfoncent dans l'obscurité du couloir et Tank me lance un dernier regard assassin par-dessus son épaule.


    — O.K., reprend calmement Jacks une fois que les deux gardes ont disparu. Tu peux me lâcher, maintenant ?


    — Non.


    — Écoute, on n'est que tous les deux ici. Je sais que tu as peur. On a vraiment dû t'en faire baver...


    J'observe sa nuque. Pourquoi ne se débat-il pas ? Il est fort, pourtant il ne tente même pas de se libérer.


    — Je n'ai pas peur, rétorqué-je d'une voix tremblante qui me trahit. Je ne sais pas si je devrais faire confiance à qui que ce soit ici... et surtout pas à des médecins.


    — D'accord. Je comprends. Les docteurs sont parfois de vraies plaies. Crois-moi, je sais de quoi je parle. (Il remue légèrement et je resserre ma poigne.) O.K., très bien. Écoute, moi, je ne suis pas médecin, je suis tatoueur. Je suis seulement là pour aider Doc.


    Je ne vois pas ce qu'un médecin voudrait avoir affaire avec un tatoueur. C'est n'importe quoi.


    — En même temps, tu me fais assez mal, là. Plutôt difficile de s'expliquer dans ces conditions...


    Je continue à lui entraver les bras.


    — Je cherche quelqu'un. C'est important. Si j'entre, tu m'aideras à le retrouver ?


    — Relâche ton étreinte mortelle et j'y songerai.


    Je ne peux pas le retenir indéfiniment.


    — Très bien.


    Je recule au cas où il se jetterait sur moi et je range mon pistolet, contente de ne plus avoir à l'utiliser. Si Jacks compte me sauter dessus, je pourrai le mettre hors ﻿d'état de nuire grâce à mon entraînement de Gardienne. À mon grand soulagement, il ne tente aucun geste dans ma direction. À la place, il se tourne lentement et recule contre le mur en se frottant l'épaule. Il lui faut un instant pour retrouver son sang-froid.


    — Bon, alors ? demandé-je.


    — C'est à toi de voir. Écoute, je ne vais pas te dire que Fort Black est à cent pour cent sûr et que tu n'auras plus jamais à avoir peur.


    — C'est rassurant, dis-moi.


    — En revanche, poursuit-il, je te garantis que tu peux garder tes armes. Tu sais te défendre, c'est évident. Ces murs nous protègent des Floraes. Pour la plupart des gens, c'est l'essentiel. Même si je vois bien que tu n'es pas comme la plupart des gens. Rappelle-toi juste que si tu ne veux pas rester ici, personne ne t'y oblige. Tu peux t'en aller quand tu veux. On ne t'en empêchera pas.


    — Et Tank ?


    Il s'autorise un léger sourire.


    — Je crois que tu viens de démontrer qu'il ne peut pas t'arrêter.


    Je souffle lentement.


    — Donc, que dois-je faire pour entrer à Fort Black, exactement ?


    — Il faut juste que Doc t'examine.


    — C'est hors de question.


    Il lève la main droite et pose la gauche sur son coeur.


    — Je peux me porter garant pour Doc.


    — Ah oui ? Et qui va se porter garant pour toi ?


    Il baisse les mains et hausse les épaules, désinvolte.


    — À un moment donné, il va bien falloir que tu fasses confiance à quelqu'un.


    Je voudrais le croire, mais je ne suis pas encore sûre. Il me faut plus de temps.


    — Pourquoi Doc doit-il m'examiner ?


    — On a eu une épidémie de Pox.


    — De quoi ?


    — Tu n'as jamais vu personne atteint de Poxvirus ? demande-t-il, incrédule. Alors tu as de la chance. Tu n'as pas dû rencontrer beaucoup d'autres survivants. (Il m'observe à nouveau avec une curiosité sincère, comme s'il se trouvait face à un puzzle.) Il faut quand même qu'on te fasse des analyses pour s'en assurer. Et on doit chercher des traces de morsures.


    — Des morsures de Floraes ? Pourquoi ?


    Est-ce qu'ils savent ? Comment le pourraient-ils ? Seules quelques personnes à New Hope connaissaient la vérité.


    — Pour être sûrs que tu n'es pas infectée.


    — Comment ça, infectée ?


    Il incline la tête, sans comprendre. Malgré tout, sa voix reste douce.


    — On doit vérifier que tu ne vas pas te transformer en Florae.


    — Et comment serait-ce possible ? demandé-je d'une voix un peu trop aiguë.


    J'ai l'air d'une hystérique, mais je n'arrive pas à croire qu'ils soient au courant. Impossible ! Pas après tout ce que j'ai traversé à New Hope pour découvrir moi-même la vérité. Pas après tout ce que m'a fait endurer le docteur Reynolds pour s'assurer que le secret resterait enterré.


    


    ﻿—Tu es dehors depuis longtemps, Amy, dit lentement Jacks. Tu dois forcément savoir ce qui se passe quand on est mordu par un Florae.


    Soudain, j'ai l'impression que mes membres pèsent une tonne, je me sens complètement vidée.


    — Alors tu sais que les Floraes sont au départ des êtres humains ?


    — Bien sûr, répond-il en secouant la tête, perplexe. Ce n'est pas comme si c'était un secret.


    

  


  
    CHAPITRE 9


    Nous retournons au bureau de Doc. Je m'assieds sur la table d'examen en m'efforçant, sans succès, de me détendre.


    — Il va juste te faire une prise de sang, précise Jacks depuis la porte.


    J'essaie de penser à autre chose. L'agression de Tank est encore toute fraîche. Combien sont-ils comme lui, ici ?


    Mon entraînement me permettra de m'en sortir un certain nombre de fois, mais si j'ai réussi à dominer Tank, c'est en partie parce qu'il ne s'attendait pas à ce que je riposte. Seulement maintenant, il sait de quoi je suis capable. Il m'a juste l'air d'une brute épaisse, pourtant Jacks le considère comme vraiment dangereux.


    Avant que je ne puisse interroger le tatoueur davantage, Doc entre avec un petit sourire las. Les traits tirés, il semble épuisé.


    — Je vais commencer par prendre ta tension, dit-il, posant une main sur mon poignet. Quel âge as-tu, Amy ?


    — Dix-sept ans.


    — Depuis combien de temps es-tu toute seule ?


    — Je ne sais pas... Je me cachais dans une maison. Pourquoi ?


    J'essaie de me dégager mais Doc me tient fermement.


    ﻿— D'où viens-tu ? Comment as-tu fait pour survivre aussi longtemps ?


    — C'est quoi cet interrogatoire, Doc ? demande Jacks depuis le seuil.


    Le médecin lâche mon poignet et lance un regard furieux à son assistant.


    — J'essaie juste d'en savoir un peu plus sur notre mystérieuse survivante, rétorque-t-il d'un ton mesuré. Elle a peut-être rencontré d'autres colonies. C'est le cas, Amy? Tu as vécu dans d'autres colonies de survivants ?


    — Non.


    J'ai menti avant même de savoir pourquoi. Penser à New Hope me donne la chair de poule.


    — C'est bientôt fini ?


    — Je vais faire une petite prise de sang pour analyse et quelques injections qui vont aider à renforcer ton système immunitaire. De toute façon, il va falloir enlever ceci pour l'examen, fait-il en désignant ma combinaison synthétique.


    — Je refuse.


    Je n'aime pas ce type. Il me met mal à l'aise, hors de question qu'il me touche encore.


    — J'ai bien peur que l'analyse sanguine ne soit pas négociable. Tu pourrais être porteuse de tout un tas de maladies transmissibles. Tu pourrais même avoir le Pox. Si tu ne me laisses pas te tester, tu devras t'en aller.


    — J'ai dit non.


    — Tu ne retrouveras pas ton ami dehors, intervient Jacks. Sauf si c'est un Florae.


    Je réfléchis un instant, les observant tour à tour. Il n'y a rien à faire, Jacks a raison.


    — Très bien.


    Je tire à contrecœur sur le textile super-extensible pour libérer mon bras par le col, et j'ajoute :


    — Mais c'est tout. Pas d'examen, pas de piqûre.


    Pendant la prise de sang, Doc insiste.


    — Je dois vérifier que tu n'as pas de traces de morsures ou de griffures causées par un Florae...


    — Contentez-vous de l'analyse sanguine. Je ne suis pas infectée.


    Il pousse un soupir las.


    — Tu n'as pas l'air de comprendre. La bactérie reste en sommeil dans le sang et se réveille à peine quelques instants avant que le contaminé ne commence à se transformer. Ça peut prendre jusqu'à vingt-quatre heures avant que la personne ne montre les premiers signes.


    — Alors j'attendrai ici.


    Doc ouvre la bouche pour protester, mais Jacks l' interrompt.


    — Je vais la surveiller. Je suis bientôt de repos, je la tiendrai à Exil jusqu'à mon prochain service. Si elle ne se transforme pas d'ici demain, alors c'est que tout va bien.


    Doc réfléchit et son expression s'adoucit lorsqu'il lève les yeux vers Jacks. J'avais peut-être tort à son sujet.


    — D'accord. Mais si elle montre les signes de transformation, tu dois lui faire l'injection... sans hésiter.


    Jacks me lance un rapide coup d'œil.


    — Je la surveille. Tu as ma parole.


    


    Avec un dernier regard sévère dans ma direction, Doc est parti analyser mon échantillon de sang.


    ﻿— Qu'est-ce qu'il y a dans l'injection ? demandé-je au bout de quelques minutes.


    Sur le comptoir en face de moi, j'aperçois la seringue posée dans un plateau métallique.


    — Chlorure de potassium. (Jacks tire une chaise et s'assied entre la seringue et moi, ni trop près, ni trop loin.) Si tu commences à te transformer, je devrais te l'injecter. Le produit arrêtera ton coeur.


    — Pourquoi tu ne demandes pas à Tank de s'en occuper ? dis-je avec un sourire sinistre.


    — Je ne voudrais pas lui donner ce plaisir.


    — C'est quoi son problème, en fait ? Il y en a beaucoup des comme lui, à Fort Black ?


    — Tank est... Disons qu'il est compliqué, lâche Jacks en détournant les yeux. Il a peut-être l'air d'un abruti, mais il est très doué pour manipuler les autres.


    — Comme avec son copain Pete ?


    — Exactement. L'année dernière, une gamine de quatorze ans a disparu. Au début, on a cru qu'elle avait fugué, mais quelques mois plus tard, une autre fille a disparu à son tour.


    — Tu crois que Tank...


    Il hoche la tête.


    — Ici, les survivants meurent ou s'en vont, mais on s'efforce tous de ne pas trop quitter les femmes des yeux. (Il évite mon regard.) Vous n'êtes plus très nombreuses.


    — Je vois.


    — Après la disparition d'une troisième fille, une émeute a éclaté, ils voulaient lyncher Tank. Mais il a réussi à faire porter le chapeau à l'un de ses petits camarades.


    — Il y avait des preuves ?


    — Aucune preuve, aucun témoin, mais Tank a laissé ce type payer pour ses crimes à lui, j'en suis certain. L'une des filles était harcelée par Tank, il était toujours sur ses talons. Elle s'en plaignait constamment, mais son père n'a pas pu la protéger. Et puis elle a disparu.


    — On n'a pas retrouvé son corps ? Elle a très bien pu s'enfuir...


    — Ce n'était pas son genre. Tank l'a attrapée et a caché le corps. Je ne sais pas quels étaient ses rapports avec les deux autres, mais il a fini par passer à une quatrième cible. Elle l'obsédait complètement. Si ce n'est pas une preuve suffisante, il a des... des antécédents d'enlèvement d'adolescentes. C'est pour ça qu'il était en prison, ajoute-t-il d'une voix morne.


    — Qu'est-il arrivé à la nouvelle fille qu'il harcelait ?


    — Elle est morte, mais pas de ses mains. Même si je suis convaincu qu'il aurait fini par essayer. Il a un problème.


    Mon estomac se noue.


    — Et à présent, il s'intéresse à moi ?


    — Voilà pourquoi tu dois faire attention. Dis, tu veux vraiment continuer sur ce sujet ?


    Je ravale ma terreur et esquisse un geste d'indifférence.


    —Tu connais un meilleur moyen de tuer le temps pendant qu'on attend que je me transforme en Florae ? Soudain, un bruit retentit à l'extérieur et un homme passe la tête par la porte.


    — On a besoin de toi, Jacks.


    Mon gardien me lance un regard hésitant.


    ﻿— Ne t'en fais pas, je ne vais pas me changer en Florae pendant que tu as le dos tourné.


    — Reste ici, où je ne pourrai pas t'aider si tu tombes sur quelqu'un comme Tank.


    Il se précipite dehors. J'entends d'autres cris. Des bruits de pas dans le couloir. Puis plus rien.


    Je me redresse pour descendre de la table d'examen et j'entrebâille doucement la porte. La voix de Doc résonne au bout du corridor. J'ouvre un peu plus et j'inspecte les alentours, à l'affût de Tank ou d'un autre garde. Personne. Aucun bruit si ce n'est le bourdonnement sourd des éclairages et le tapage lointain dont Jacks est en train de s'occuper. Je ferme les yeux pour me concentrer sur ce que Doc est en train de dire. Sa voix porte jusqu'à moi.


    —Tension artérielle normale... analyses sanguines normales... Bon, sous quelle formule est-on ? demande-t-il avant de répondre à sa propre question. F1T13. La patiente refuse tout examen et inoculation. (Il parle de moi.) Je vais tenter de la convaincre de l'importance de mettre ses vaccins à jour avant de la laisser entrer à Fort Black.


    Il continue à parler tout seul en égrainant les noms des patients qui doivent venir faire leur rappel de vaccin contre la grippe. Rien de sinistre là-dedans, seulement un médecin légèrement toqué qui révise son planning à voix haute.


    J'ouvre la porte en grand pour jeter un coup d'oeil dans le couloir. Rien en vue, et je n'entends que Doc dans les parages. Je sors et je referme tout doucement le battant derrière moi. Ken pourrait être là, dans l'une de ces pièces. C'est peut-être ma dernière chance d'inspecter les alentours sans être surveillée.


    La première porte au bout du couloir ne révèle qu'une autre salle d'examen, tout comme la deuxième et la troisième. Je m'arrête au bas d'un escalier. La dernière fois que


    je me suis lancée dans ce genre d'exploration, c'était au labo de New Hope. Ma mère était venue à ma rescousse et m'avait couverte. Aujourd'hui, il n'y a personne pour voler à mon secours.


    Plaquée contre le mur, un de mes couteaux à la main, je gravis en un rien de temps la volée de marches. La configuration de l'étage est identique à celle du rez-de-chaussée. J'ouvre la première porte, qui donne sur une salle d'archives humide et poussiéreuse. La lumière du détecteur de présence s'allume dès que j'entre et la clarté soudaine me fait sursauter. Il n'y a que des classeurs, une table et quelques chaises où s'empilent des dossiers. Je ferme la porte d'un geste vif. Pourvu que personne ne voie la lumière depuis l'extérieur !


    J'ouvre le droit le plus proche où les fichiers sont rangés par noms de famille dans l'ordre alphabétique. Je suis au tiroir des A. D'une main tremblante, j'ouvre celui des O, qui se révèle vide. Au fil de mes recherches, je me rends compte que les dossiers contenus dans ces tiroirs sont ceux des prisonniers. Je m'apprête à faire demi-tour quand je bouscule une chaise couverte de documents.


    Je plonge aussitôt sous la table au cas où le bruit aurait alerté quelqu'un. Le souffle court, les muscles tendus, je reste immobile.


    Au bout de quelques minutes, lorsque je comprends que personne ne va entrer, ma respiration ralentit. Je sors de ma cachette et tourne les yeux vers l'endroit où ma main vient de se poser. C'est une photo d'identité judiciaire, je reconnais le visage : Pete, l'acolyte de Tank. Keller, Peter M. avait pris huit ans pour braquage à main armée. Une note est griffonnée tout en haut : « Personnalité extrêmement malléable. Recommandé pour la fonction de garde en binôme avec Lawson, Ellis, H., dit Tank. »


    La simple pensée de Tank me fait serrer le poing si fort que j'en chiffonne le papier. Dois-je prendre le temps de chercher son dossier ? Peut-être que si j'en sais plus sur lui, je pourrai me protéger plus efficacement ? À la hâte, je passe en revue les dossiers éparpillés par terre, puis ceux sur la chaise, avant d'ouvrir le tiroir marqué d'un L. Rien ici non plus.


    Je déteste perdre mon temps de cette façon et je m'apprête à sortir de la pièce pour continuer à chercher Ken lorsqu'un sifflotement me parvient depuis le couloir. Je me recroqueville contre le mur, mais le siffleur passe bientôt son chemin. Ses pas lourds descendent l'escalier.


    Ma curiosité éveillée, je sors de la salle pour le suivre. Parvenue aux marches, j'aperçois un homme grand vêtu d'un costume et portant chapeau et bottes de cow-boy. Une fois au rez-de-chaussée, il cesse de siffler et disparaît à l'angle du couloir. Sans me presser, je lui emboîte le pas en gardant mes distances. Il pénètre dans la pièce d'où provenait la voix de Doc un peu plus tôt. La porte se referme. Je m'élance vers ma salle d'examen et je me pétrifie dès que j'entends une voix bourrue et autoritaire prononcer mon nom, suivie de celle, épuisée, de Doc.


    — C'est ce qu'elle a dit... J'ai déjà fait mon rapport quotidien.


    — Tu as donné l'alerte ?


    — Non. Je voulais d'abord t'en parler. Tu crois qu'on devrait la retenir ?


    — Non, laisse-la entrer, répond la voix bourrue.


    — Tu sais bien que je ne peux pas. Et si...


    Je n'entends pas ce que dit Doc parce qu'un bruit derrière moi me fait sursauter.


    Je me retourne vers Jacks qui me fait signe depuis le couloir devant ma salle de détention. Bouche bée, il semble sur le point de pousser un cri d'alarme.


    

  


  
    CHAPITRE 10


    — Mais qu'est-ce que tu fiches ? me demande-t-il dans un murmure peu discret. Rentre avant qu'ils ne te trouvent.


    J'hésite un instant, puis je me précipite à l'intérieur. Visiblement mécontent, Jacks referme la porte.


    — Tu es couverte de poussière. Où étais-tu ? Tu étais censée rester ici. (Il aperçoit alors le couteau que je tiens toujours). Je ne vais pas te dénoncer. Range ça, m'ordonne-t-il.


    Je m'exécute. Je n'ai pas le choix, je dois faire confiance à ce garçon.


    — Et dépêche-toi de te rincer avant que Doc revienne !


    Il désigne le lavabo, où je me débarbouille le visage. La poussière qui couvre le reste de mon corps n'est pas visible sur le textile noir de ma combinaison.


    — Où étais-tu ?


    — Je te l'ai dit, je cherche quelqu'un. J'ai pensé que je pouvais explorer un peu les parages.


    — Et ?


    — J'ai trouvé une salle d'archives très mal organisée... J'ai essayé de chercher le dossier de Tank pour savoir ce qu'il avait fait exactement, sans succès.


    — Tu aurais pu te contenter de me demander.


    ﻿— Tu t'es montré plutôt vague...


    Il baisse les yeux.


    — Je n'aime pas en parler. C'est moi qui ai ce dossier.


    Si tu promets que ce genre de petite escapade ne se reproduira plus, je te le ferai lire.


    — Pourquoi as-tu pris le dossier de Tank ? Le regard rivé sur ses pieds, il ne répond rien.


    — Tu ne peux pas simplement me dire ce qu'il y a dedans ?


    Silence.


    — Il aime s'en prendre aux filles, finit-il par dire avec une expression douloureuse.


    Il prend une profonde inspiration, comme s'il voulait absorber tout l'air de la pièce.


    — Bon, et où étais-tu, toi, d'ailleurs ? lui demandé-je pour oublier Tank une minute.


    — Deux types s'impatientaient à l'entrée. Ça arrive de temps en temps.


    Au plafond, la lumière vacille.


    — C'est quoi le problème avec l'électricité ?


    — On a un générateur diesel qui produit de l'électricité uniquement dans le mur d'enceinte... et dans les appartements du Surveillant, le directeur de Fort Black. Le reste de la prison est plongé dans le noir.


    — Et les armes sont autorisées à l'intérieur ?


    — Oui... Ce n'est pas comme s'il existait un règlement, ici. Il faut pouvoir se défendre.


    Il s'assied sur une chaise et s'étire. C'est alors que je remarque les symboles tribaux qui ornent son bras fin et musclé, entourent un arbre, tatoué sur son biceps, dont les racines s'étendent jusqu'à sa main. Sur son autre bras se déroule une scène aux couleurs vives, trop élaborée pour que je puisse la démêler de là où je suis. Je distingue cependant un ruban doré qui s'enroule le long de son bras depuis son poignet, puis disparaît sous la manche pour réapparaître sur son cou et sa clavicule.


    Absorbée par les dessins, je ne me rends pas tout de suite compte qu'il est en train de me parler. Je lève les yeux d'un coup.


    — Pardon, tu disais ?


    — Comment es-tu arrivée jusqu'ici ?


    — En courant.


    Il croise les bras.


    — Allez, tu me dois bien ça. J'aurais pu te faire payer ta petite fugue.


    — C'est vrai. Merci...


    — Alors ?


    Je réfléchis un bref instant. Comment suis-je arrivée jusqu'ici ? Grâce aux Gardiens, qui m'ont appris à survivre. Mais je ne peux pas parler de New Hope. Je n'ai aucune idée de ce qui se passerait.


    — Un coup de chance, je crois, dis-je d'un ton désinvolte. Et je suis rapide. Et maligne.


    — Tu es sûre de n'être jamais venue ici ? s'esclaffe-t-il. Tu parles bien la langue locale.


    — Comme tu l'as dit, j'ai survécu jusqu'à maintenant.


    Il se lève pour se diriger vers le comptoir. Je me crispe au souvenir du chlorure de potassium et je me prépare à bondir, mais Jacks ne fait que saisir un verre dans le placard pour le remplir d'eau et me l'apporter.


    ﻿— Euh... merci, dis-je, méfiante.


    En réalité, je commence à lui faire confiance. Lorsque je l'ai plaqué contre le mur, tout à l'heure, il n'a pas tenté de se débattre. Il est resté calme et a réussi à me convaincre de le lâcher. Il ne me veut aucun mal. Sinon, il aurait pu ordonner à Pete de me tirer dessus, ou laisser Tank se charger de moi.


    — L'eau vient d'un puits. On s'y fait, tu verras.


    Le goût métallique de rouille me fait grimacer, mais je m'efforce de boire. Soudain, la porte s'ouvre sur Doc et le type au chapeau. Le cow-boy à la manque, cheveux bruns et barbe soignée, doit avoir la quarantaine. Ses sourcils broussailleux atteignent presque son chapeau enfoncé sur son front.


    — Rebonjour, Amy, fait Doc avec un semblant de sourire. Je te présente le Surveillant. Il est venu te souhaiter la bienvenue à Fort Black.


    — Salut, Amy, fait l'homme avec un très fort accent texan. J'espère que mon neveu s'est bien occupé de toi. Abasourdie, je lève les yeux vers le garçon.


    Jacks est le neveu du Surveillant ?


    — C'est le cas, intervient-il. Comme tu peux le voir, elle est toujours humaine. Il n'y a pas à s'inquiéter.


    — Pas encore... mais les vingt-quatre heures ne sont pas écoulées. Nous devons prendre des précautions, rétorque Doc sans croiser mon regard.


    Le Surveillant, en revanche, me détaille des pieds à la tête.


    — Bon, Jacks a donné sa parole qu'il allait la surveiller et Doc dit qu'elle n'a pas le fléau noir. (Il sourit et, l'espace d'un instant, j'entrevois sa ressemblance avec Jacks.) Si tu as un problème, fais-moi signe, me dit-il. Nous pouvons te trouver un endroit pour vivre, si tu veux.


    — Je vais me débrouiller, dis-je doucement.


    Il m'ignore et regarde Jacks par-dessus mon épaule.


    — Prends soin de la petite, Jackson, pigé ? Salut ! fait le


    Surveillant en touchant le rebord de son chapeau. Puis il quitte la salle d'examen, Doc sur les talons. Une fois la porte fermée, je me tourne, incrédule, vers


    Jacks. Il cherche à éviter mon regard.


    — Ton oncle est le Surveillant ?


    Les épaules courbées, il hoche le menton, visiblement gêné.


    Je l'observe avec attention. Il ne leur a rien dit de ma petite escapade. Il semble sincère, pas prudent comme pouvait l'être Rice lorsqu'il essayait de me dissimuler la vérité sur New Hope et les Floraes.


    — Bon, puisque tu as des connexions, tu dois forcément savoir comment trouver le type que je cherche.


    — Je sais certaines choses.


    Je le fixe. L'intensité du regard qu'il me rend me fait rougir et détourner la tête. La sensation de ses yeux sombres posés sur moi ne faiblit pas.


    — Alors peut-être que tu le connais. Il s'appelle Ken Oh.


    — J'ai croisé quelques types nommés Ken. Ken O, c'est ça ? C'est son initial, O ?


    — Non, c'est son nom de famille, un O suivi d'un H. Il est américano-japonais et il doit être médecin, ou du moins il travaille dans le domaine médical.


    ﻿Il réfléchit un instant avant de secouer la tête.


    — Un Asiatique du nom de Ken... ça ne me dit rien. Doc est le seul docteur que je connaisse, et je suis son seul assistant.


    Je sens la frustration me gagner. L'image de Baby attachée à une table d'opération surgit dans mon esprit.


    — Alors il va falloir que je mène l'enquête moi-même. J'ai le droit d'entrer ?


    — Presque. Assieds-toi. (D'un tiroir, il sort un appareil qu'il branche dans une prise murale. Un pistolet de tatouage.) Je dois juste te marquer.


    Je repense à la cicatrice présente sur la nuque de Rice et Baby, qui trahit leur statut de cobaye. La gorge nouée, je parviens à articuler :


    — Je ne veux pas de tatouage.


    — Désolé, mais si tu veux entrer à Fort Black, il te faut la marque. Ça permet aux autres de savoir qu'on t'a testée et que tu n'as pas le Pox.


    — Et c'est quoi le Pox, exactement ?


    — C'est comme la variole, mais les boutons sont noirs. C'est extrêmement contagieux. On ne peut pas toucher les malades et encore moins leurs plaies. Seule la moitié des individus touchés survit.


    — Tout un programme, marmonné-je. Et donc, ce tatouage... c'est douloureux ?


    La faiblesse dont je fais preuve m'agace. Après tout ce que j'ai traversé, pourquoi craindre un bête tatouage ?


    Parce que ce n'est pas mon choix. C'est celui de Fort Black.


    — Pas trop, mais tu vas devoir enlever ces gants.


    Je regarde mes mains. Ce ne sont pas des gants, c'est ma combinaison. J'étire le textile comme je l'ai fait plus tôt pour la prise de sang, afin de libérer mon bras par le col. Le tissu retombe contre mon corps et on dirait que je porte un haut en lycra qui dénude l'épaule.


    Avec un soupir, je tends la main.


    — Bon, je vais devoir cheviller mon courage au point résistant, j'imagine.


    Jacks m'adresse un regard vide.


    — Pardon ?


    — C'est du Shakespeare. (Rice, lui, aurait reconnu le célèbre vers de Lady Macbeth.) Ça signifie juste que je dois me montrer forte. Mon père adorait Shakespeare... J'ai lu beaucoup de pièces, pour me divertir.


    — Dément, marmonne-t-il avant d'attraper délicatement mon poignet. Tiens, c'est un peu comme si on t'égratignait la peau avec un petit couteau. Ça fait un tout petit peu mal.


    Bien sûr. Un tout petit peu. Je m'efforce de sourire malgré la douleur.


    — Tu fais d'autres types de tatouages ?


    — Oui, tout un tas de motifs différents. Les hommes aiment passer pour des gros durs. Et les femmes se font tatouer une fois qu'elles sont revendiquées... Elles se font inscrire le nom de leur homme sur les bras pour montrer qu'elles se trouvent sous la protection de quelqu'un.


    — Tu plaisantes !


    — Absolument pas... Il n'y a pas beaucoup de femmes, par ici. C'était un pénitencier d'hommes avant, et beaucoup d'entre elles sont mortes l'année dernière suite ﻿à une épidémie de grippe virulente que Doc n'arrivait pas à endiguer. Il a fini par trouver un remède pour booster le système immunitaire, mais la plupart n'ont pas survécu. Ici, une femme a intérêt à trouver un protecteur et à rester à l'abri.


    — Et le Surveillant ? Ce n'est pas lui, le chef ? Il n'est pas censé protéger tout le monde ?


    — Mon oncle... Franchement, il roule pour lui-même. (Son ton change et il secoue la tête.) Il supervise la garde de l'enceinte et fait en sorte que Doc puisse surveiller les malades, mais il ne lève pas le petit doigt pour apaiser l'atmosphère. Je crois qu'il aime faire régner la peur. Elle empêche de voir les véritables problèmes, comme lui, par exemple. Seuls les meurtriers sont punis. Pour tout le reste, il laisse faire. Il ne protège personne à moins d'y trouver un avantage.


    — Délicieux...


    Je commence à voir le Surveillant sous un nouveau jour.


    — Voilà, c'est terminé !


    Jacks jette l'aiguille du pistolet avant de le ranger. J'examine le petit carré noir sur mon poignet. Ce n'était pas si terrible, en fin de compte. Je renfile la combinaison qui me colle au corps comme une seconde peau.


    Jacks m'observe.


    — Euh... tu n'as pas d'autres vêtements ? Ton costume moulant risque d'attirer un peu trop l'attention sur toi.


    Je secoue la tête, bras croisés. Je sais que la combinaison révèle mes formes, mais j'ai laissé les vêtements qu'on me faisait porter à l'Institut à l'endroit où Kay m'a déposée, je n'avais plus de place dans mon sac.


    — Si tu te balades dans cette tenue, tu vas vite devenir une cible. Si tu veux, je pourrai te prêter un pantalon de jogging tout à l'heure. En attendant, enfile ça.


    Il retire son T-shirt, révélant de nouveaux tatouages sur son torse musclé. Le rouge me monte aux joues lorsqu'il surprend mon regard. Son T-shirt a l'odeur agréable d'un vêtement déjà porté. Comme il est trop ample, je l'attache à ma taille pour pouvoir accéder facilement à mes armes.


    Je peux toujours porter ma combinaison en dessous. Elle a plusieurs avantages : elle évacue la transpiration, garde le corps sec et au frais, et n'a pas besoin d'être lavée. Elle a été conçue pour être portée très longtemps. Et je me sentirai bien plus en sécurité avec si je dois quitter Fort Black en urgence ou affronter à nouveau Tank.


    Tu comptes garder ces gants ? Il fait plutôt chaud dehors.


    Un sourire aux lèvres, j'agite mes doigts gainés de noir. Ce ne sont pas des gants... C'est attaché... Sinon je les aurais enlevés quand tu m'as tatoué le poignet, non ?


    — Je ne sais pas... (Il rougit.) Je n'allais pas te demander...


    Mon visage s'empourpre de plus belle et je me demande ce qui me prend. Je tire la cagoule sur ma tête.


    — Tiens, regarde, c'est en une seule pièce. La cagoule s'attache à la nuque avec un genre de Velcro qui... qui ne fait aucun bruit.


    Pourquoi suis-je obligée de bafouiller ?


    Il m'observe, une pointe d'amusement dans le regard. Je rabaisse ma cagoule et je fixe le sol.


    — Bon, on y va ? dis-je, gênée.


    ﻿Je le suis dans le couloir, à l'opposé des escaliers, jusqu'à l'endroit de ma première rencontre avec Tank et Pete. J'ai droit aux mêmes regards lubriques de la part des deux autres hommes qui montent à présent la garde. Très efficace, comme camouflage, ce grand T-shirt...


    — Tu nous ramènes de la chair fraîche, Jacks ? lance l'un dés deux.


    — Tu as intérêt à la revendiquer très vite, Jackson, embraie le second comme si je n'étais pas là. Elle a l'air à croquer.


    Je frissonne. Jacks, lui, les ignore et me tient la porte intérieure. Je m'y engouffre à toute vitesse avant d'être éblouie par la lumière éclatante du soleil. Jacks me rejoint. Il se tourne vers moi avec un sourire amer.


    — Bienvenue à Fort Black.


    

  


  
    CHAPITRE 11


    C'est l'odeur qui me frappe en premier. La puanteur des corps sales et trop nombreux, entassés dans un espace restreint. Saisie de haut-le-cœur, je me couvre le nez et la bouche.


    — Tu vas t'y habituer, fait Jacks, qui me prend la main.


    — Qu'est-ce que tu fabriques ? dis-je, me dégageant aussitôt.


    — Fais-moi confiance. Mieux vaut que tu aies l'air d'appartenir à quelqu'un.


    Je le dévisage un instant avant d'abandonner ma main dans la sienne. Il m'entraîne dans la cour, à travers un labyrinthe de cabanes en cartons et en contreplaqué, ponctué de quelques tentes. La promiscuité est telle que même dans ce lieu à ciel ouvert l'odeur fétide ne disparaît pas — ou bien peut-être est-ce dû aux murs, qui conservent l'air lourd et stagnant.


    J'essaie de marcher sur les rares espaces de béton visible autour des taudis, mais c'est à peine si on peut mettre un pied devant l'autre. Je finis par baisser la main pour tenter de m'habituer à l'odeur.


    — C'était la cour d'exercice, m'explique Jacks. C'est là que vivent ceux sans qualification particulière et les orphelins.


    — C'est affreux.


    — Je ne te le fais pas dire.


    Nous continuons notre chemin.


    — Et toi, où vis-tu ?


    — Dans les cellules. C'est l'avantage d'être le neveu du Surveillant. Un logement et mon boulot tranquille comme assistant de Doc.


    — Mais tu ne connais rien à la médecine, n'est-ce pas ?


    — J'ai les bases nécessaires pour aider Doc à examiner les patients. La plupart du temps, je prends surtout des notes pour lui. Et je m'assure qu'il ne lui arrive rien.


    — Tu es aussi son garde du corps, alors.


    — Garde du corps, secrétaire, coursier. Ce qu'il veut, en gros. (Un coup de feu qui retentit au-dessus de nos têtes me fait tressaillir et serrer sa main par réflexe.) Sûrement un Florae dehors. Ils essaient de les abattre avant qu'ils n'atteignent l'enceinte.


    — Les coups de feu ne font qu'en attirer d'autres.


    — Ce n'est pas l'endroit le plus calme du monde, ils viendront de toute façon. Les murs les empêchent d'entrer.


    Il a raison. Fort Black doit attirer tous les Floraes dans un rayon de quinze kilomètres. Je m'apprête à demander pourquoi ils n'utilisent pas d'arbalètes mais me ravise au souvenir de leur inefficacité contre les Floraes qui poursuivaient le cycliste.


    J'observe les fragiles constructions autour de moi quand soudain, un homme surgi d'un carton me bouscule. Si je sens à peine l'impact contre mon épaule, lui, en revanche, titube, le souffle coupé par le choc. Manquant de s'écrouler, il finit par déguerpir sans un mot ni un regard en arrière. Sa maigreur, due à la malnutrition, fait mal à voir et son odeur nauséabonde qui continue de flotter derrière lui m'écœure à nouveau.


    Je secoue la tête en regardant autour de moi. Tous ne sont pas aussi amochés que cet homme et certains lèvent de grands yeux effrayés, désespérés, sur mon passage.


    Ce sont des individus normaux qui tentent juste de survivre. Ils ne veulent ni créer une société parfaite, ni améliorer l'espèce humaine. Ils ne souhaitent que rester hors de portée des Floraes, et d'après ce que je sais, c'est peut-être mieux que tout ce que New Hope a à offrir.


    Je continue à suivre Jacks, agrippée à sa main. Je dois trouver Ken, et il peut m'aider. Je n'ai peut-être pas besoin de découvrir tout ce qu'il y a encore à savoir sur ce terrible endroit. Jacks me tient le bras pour me faire enjamber une flaque d'eaux usées. Un homme qui nous dépasse s'arrête net à ma vue. Musculeux, des yeux noirs brillants, les dents pourries.


    — Eh bien, eh bien... salut, toi ! fait-il avec un regard lubrique.


    Jacks s'interpose entre nous.


    — Elle est à moi, déclare-t-il d'un ton calme.


    À quelques millimètres du visage de l'homme, le sien est devenu un masque de marbre, le même que lorsqu'il s'adressait à Tank et Pete. L'homme aux dents moisies ne moufte pas, puis s'en va, sans oublier de me jeter au préalable un dernier regard.


    — À toi ? dis-je tandis que nous poursuivons notre chemin parmi le chaos de la cour comme si de rien n'était.


    ﻿— Écoute, c'est comme ça, ici. Je t'ai prévenue. Tu tiens vraiment à ce que des ex-détenus se battent pour savoir à qui tu reviens ?


    Je secoue la tête. La soumission, même feinte, ne me vient pas facilement, mais si ma sécurité est en jeu, alors je laisserai les autres croire que « j'appartiens » à Jacks.


    Un enfant surgit à ma hauteur. Ses petits doigts effleurent ma hanche avant de s'arrêter sur mon sac à dos. Lorsque je lui saisis le bras, il me dévisage avec de grands yeux innocents. Il doit avoir l'âge de Baby. Je m'adoucis et lui donne l'une de mes barres protéinées. La mine renfrognée, il s'enfuit sans un mot.


    Jacks observe la scène avec une expression étrange que je ne sais comment interpréter. Approuve-t-il mon geste ou me croit-il faible ?


    — Tu as des provisions ?


    — Un peu... et deux ou trois autres trucs.


    — Tu démarres mieux que la plupart des arrivants. Beaucoup n'ont rien à troquer.


    Des enfants au visage émacié nous fixent avec méfiance par les trous de leurs abris en carton à mesure que nous progressons à pas lents, à cause de la foule, dans ce bidonville misérable.


    — Que mangent-ils ?


    — Ils font pousser des champignons et des fleurs comestibles quand ils arrivent à trouver un petit carré de terre libre touché par le soleil. Quelques-uns, les plus courageux ou désespérés, sortent de l'enceinte pour cueillir des baies ou tout ce qui pousse aux alentours. Certains attrapent des lapins et des écureuils.


    Je grimace aussitôt. Moi qui pensais en avoir fini avec les écureuils...


    — Combien de survivants vivent à Fort Black ?


    Je me rappelle avoir posé la même question à Rice sur New Hope. J'avais été choquée d'apprendre que la population atteignait les quatre mille personnes.


    — Nous sommes environ deux mille, entassés sur l'équivalent de six terrains de football. On se marche sur les pieds, mais c'est mieux que d'être dehors. Ces murs sont épais des deux côtés, on est à l'abri des Floraes.


    — C'est un genre de double enceinte ?


    — Oui, exactement. Par ici.


    Il m'entraîne sur le côté pour emprunter un escalier en bois qui mène au sommet de la muraille. Ici, en revanche, l'endroit est désert. Un homme armé d'un fusil surveille k no man's land qu'est devenu le monde autour de Fort Black. Il adresse un signe de tête à Jacks, qui m'amène près du bord pour que je puisse apercevoir l'extérieur.


    Mon guide m'explique que le couloir entre les deux murs permettait aux gardiens de se rendre d'un bout à l'autre de la prison sans y pénétrer. Il entoure tout le complexe, sur trois étages. La plupart des pièces de la muraille, d'anciens bureaux, servent d'appartements aux gardes. Situées à une ou deux volées de marches du sommet, elles sont pratiques pour tenir les Floraes à


    Soudain, Jacks s'interrompt pour me faire signe de regarder. La vue est à couper le souffle. La prison tout entière s'étale devant mes yeux. La première moitié est la cour d'exercices, appelée tout simplement la Cour, selon Jacks. Carrée, elle fait la longueur d'un terrain de football environ, une centaine de mètres. Nous la surplombons, et je me sens encore plus troublée que lorsque nous l'avons traversée. Même d'ici, on a du mal à apercevoir le sol tant la population est dense.


    Derrière la Cour s'étendent trois énormes bâtiments de béton.


    — Ce sont les Blocks A, B et C, m'informe Jacks. J'habite dans le B, celui du milieu.


    — Et là, c'est quoi ? demandé-je, le doigt pointé vers un espace plutôt vide à gauche du Block A.


    — C'est l'Arène... Il vaut mieux l'éviter. (Il pointe du doigt l'autre côté, près du Block C, où se trouve un autre grand bâtiment, de couleur noire.) Et là, c'était la cafétéria, la bibliothèque et le centre de visites... Tu vois, il est relié au mur latéral. À l'arrière, c'est un parking, c'est par là qu'entraient les visiteurs, qu'on accompagnait dans l'enceinte jusqu'au dernier étage. Les détenus devaient passer par le rez-de-chaussée et subir trois contrôles de sécurité avant d'accéder à la salle de visites.


    — Et c'est quoi ce qu'il y a au fond, derrière les bâtiments ?


    — Le Jardin... Ne ris pas. Et n'y va pas non plus. Le couloir du fond et les pièces qui le surplombent sont interdits d'accès. Ils servent de quartier d'isolement pour les malades du Pox, mais aussi de morgue. Doc s'est approprié la quasi-totalité des bureaux du premier mur pour surveiller toutes les allées et venues, et contrôler l'état des patients pour tenter d'enrayer l'épidémie.


    Un homme armé d'un fusil nous dépasse, les yeux rivés sur l'horizon : il guette les Floraes.


    — Et les gardes me laisseront partir si j'en ai envie ? N'importe quand ?


    Dès que j'aurai mis la main sur Ken, il nous faudra retourner sans attendre à New Hope.


    — Tout juste. N'importe quand. Mais sincèrement, tu choisirais des créatures affamées de chair humaine plutôt qu'un complexe protégé par une enceinte ? (Il me dévisage comme si j'étais cinglée.) Pour ma part, je préfère cent fois une prison remplie de criminels à n'importe quel Florae.


    — Oui, enfin toi, tu n'as pas un sociopathe de cent trente kilos du nom de Tank collé à tes basques.


    Qui pourrait avoir envie de rester ici ? Certes, j'ai mon émetteur sonique, ma combinaison, un pistolet de Gardienne et j'ai été entraînée à combattre les Floraes. Toute personne normale ne souhaiterait qu'un endroit pour Leur échapper et Les échangerait volontiers contre de hautes murailles, sans même se soucier des autochtones.


    — Et toi ? demandé-je. Tu es arrivé à Fort Black après que tout a commencé ?


    — En fait, j'étais déjà là quand le virus est apparu. Je tenais une super boutique dans le centre d'Amarillo, tu aurais dû voir ça I Au début, j'étais ravi de pouvoir pratiquer mon art, mais au bout d'un moment, la population locale a commencé à m'agacer. Beaucoup ne comprennent pas que les tatouages, c'est plus qu'un gribouillis qu'on se fait faire quand on est saoul ou qu'on veut passer pour un rebelle. Ils peuvent aussi raconter une histoire. C'est plus que de l'encre sur la peau, c'est une fenêtre sur le passé de celui qui l'arbore. C'est un art.


    — Les tatouages, c'était ta passion ?


    


    ﻿— C'est toujours le cas. À l'époque, je voulais acquérir le plus de connaissances possible, découvrir les différentes techniques qui existent. Je commençais à avoir un portfolio assez impressionnant. J'étais censé aller étudier les pratiques de tatouages en Océanie. J'avais mon billet d'avion, j'étais prêt à partir. Et puis, mon oncle a suggéré que je commence par étudier des tatouages de détenus et leurs significations.


    — Intéressant, comme sujet de recherche.


    — J'ai failli refuser, dire que je le ferais à mon retour. Mais il sait se montrer extrêmement convaincant. Il voulait que je vienne ici pour parler à quelques prisonniers. Ce n'était qu'à une heure de route, alors je me suis dit, pourquoi pas ? Je pouvais lui rendre visite avant mon départ et effectuer quelques recherches en même temps. Faire d'une pierre deux coups. Jamais je n'aurais pensé que me trouver ici me sauverait la vie. C'est presque comme si mon oncle avait su ce qui allait se produire. Il tenait absolument à ce que je vienne.


    — Tu as eu peur ?


    — Non... il m'a beaucoup aidé. Et puis tout le monde a apprécié mes talents de tatoueur. Tous ceux qui possèdent des tatouages veulent les montrer, surtout si c'est pour faire savoir aux autres qu'on est un gros dur. (il me sourit.) Je ne vais pas te faire croire que ce n'était pas difficile au début. Tout le monde était effrayé. Plusieurs gardiens sont sortis pour aller chercher leurs familles. Le Surveillant a décidé de laisser les prisonniers en liberté. Il a dit que ceux qui voulaient s'en aller le pouvaient. Beaucoup sont partis.


    — Mais ce sont de dangereux criminels...


    — C'était la fin du monde, Amy. Selon le Surveillant, les détenus ne représentaient pas une plus grande menace que les Floraes. Et puis, tout le monde était mort, alors à qui pouvaient-ils faire du mal ?


    — Moi, je n'étais pas morte. Il y en a d'autres... pas beaucoup, mais...


    — Écoute, mon oncle n'est pas vraiment un type digne de confiance... Il savait que la prison ne serait pas ravitaillée. Il s'est dit qu'il pouvait se débarrasser de quelques bouches à nourrir. Le problème, c'est que la plupart des pires criminels sont restés. Ceux qui sont partis purgeaient en majorité des peines pour des délits mineurs.


    — Ils connaissaient le danger ?


    — Certains refusaient d'y croire. On parlait d'aliens, ou de zombies. À mon avis, ils voulaient seulement sortir d'ici et se croyaient assez coriaces pour survivre. Du haut de l'enceinte, j'ai tout vu : les Floraes les ont massacrés un par un. Sauf qu'à l'époque, on ne les appelait pas encore Floraes, c'était juste des créatures. Les monstres étaient partout.


    »Les gardiens ont essayé de venir en aide aux prisonniers sortis en tirant pour dégager un passage, mais ça n'a servi à rien. C'est là qu'on a découvert qu'on pouvait muter si on était mordu. Un type que les Floraes étaient en train de dévorer s'est mis à se transformer. (Il baisse la voix.) Il y en a qui ont essayé de revenir, mais on ne pouvait pas le permettre. On redoutait tous que les Floraes ciment. Imagine le bain de sang... Je n'ai plus quitté la prison depuis. Je n'ai plus rien à faire à l'extérieur.


    — Et le reste de ta famille ?


    


    Il secoue la tête d'un air sombre.


    — Mes parents ont divorcé quand j'étais petit. Mon père... il n'était jamais vraiment dans le coin. Enfin, il nous envoyait de l'argent et il nous appelait pour notre anniversaire, mais on ne le voyait jamais. Ma mère est morte juste avant l'épidémie. D'un cancer. Mon père a proposé de s'occuper de ma soeur, Layla, mais j'avais dix-huit ans et j'ai voulu qu'elle reste dans la même maison et la même école. Alors je suis devenu son tuteur légal... On s'entendait vraiment bien. Elle était tellement excitée à l'idée qu'on parte ensemble en voyage ! Elle disait que ce serait le meilleur été de toute sa vie. Elle croyait qu'elle serait la plus cool du collège à la rentrée parce que je l'avais autorisée à avoir un tatouage.


    — Donc elle est ici ? Ta soeur ?


    Il baisse les yeux, mâchoires serrées.


    — Elle n'a pas survécu à Fort Black.


    Durant le silence qui s'ensuit, je tente de m'imaginer ce que ce serait de perdre Baby pour toujours.


    — Je suis vraiment désolée. Il te reste au moins ton oncle. Ici.


    — Oui. C'est ça. (Il revient à lui et désigne les alentours.) Si un jour tu as besoin de sortir en hâte de la Cour, monte jusqu'ici... Il y a des escaliers tout autour du périmètre, maintenant. Ils sont neufs, construits il y a quelques années. Voilà pourquoi ils sont en bois et non en pierre.


    Mon cœur s'emballe devant le chaos humain qui s'étale à nos pieds. C'est tellement différent de New Hope. Tellement plus... libre, désorganisé. Et effrayant.


    — Maintenant que je connais la disposition des lieux... parle-moi un peu de l'organisation. Détenus, gardiens, survivants venus d'ailleurs... tout le monde est mélangé ?


    Comment les gardiens de la prison pourraient-ils vivre côte à côte avec les hommes qu'ils étaient autrefois chargés de surveiller ?


    — Tous ceux qui savent se débrouiller avec un fusil sont à présent des gardes et tirent sur les Floraes toute la journée.


    — Tu as dit qu'assister Doc était l'un de tes boulots. Ça veut dire que toi aussi, tu abats les Floraes ?


    — Non, je serais nul à ce jeu. Mon autre boulot, c'est tatoueur. Je suis très demandé, dit-il, soudain ragaillardi. Les habitants de Fort Black échangent nourriture et vêtements contre tatouages.


    Il désigne un groupe d'hommes en bas qui s'apprêtent à en attaquer un autre pour s'enfuir avec sa boîte de conserve à moitié mangée.


    — C'est la loi du plus fort, lance-t-il.


    — Eh bien, je sais me défendre ! rétorqué-je avec une assurance que je suis loin d'éprouver.


    Il m'observe.


    — Et où vas-tu aller quand les vingt-quatre heures seront écoulées ?


    — Je trouverai le moment venu.


    — J'ai de la place chez moi, propose-t-il, les yeux baissés.


    — Je ne crois pas. Et puis, je ne compte pas rester. Je suis seulement venue chercher...


    ﻿Soudain, un éclat blanc dans la cour attire mon regard. Une blouse de laboratoire. L'homme qui la porte a les cheveux noirs... donc ce n'est pas Doc.


    — C'est lui. (Je me tourne vers Jacks.) C'est Ken. Ohé... Ken ! crié-je.


    — Amy...


    — C'est forcément lui ! Je descends.


    Sourde aux protestations de Jacks, je m'élance au bas des escaliers.


    Une fois dans la Cour, je ne vois plus rien. Il y a tellement de monde que j'ai presque du mal à lever la main jusqu'à mon visage. Le bruit est assourdissant. J'interroge les survivants qui m'entourent :


    — Avez-vous vu un homme en blouse blanche ? Personne ne me répond. Même les enfants font comme s'ils ne m'avaient pas entendue.


    Tout à coup, des mains se posent sur moi et on me bloque les bras dans le dos.


    Tout devient noir.


    

  


  
    CHAPITRE 12


    — Jacks


    Un tissu moisi recouvre ma tête. Plusieurs mains me retiennent les bras. Mes jambes cèdent brutalement sous moi et on me traîne sur le béton. Malgré mes hurlements, personne ne vient à mon secours.


    On me jette dans quelque chose de plutôt mou — un carton pourri, d'après l'odeur.


    — Eh bien, eh bien, qu'avons-nous là ? Ce ne serait pas un casse-croûte bien appétissant, par hasard ? déclare une voix râpeuse.


    — Je l'ai trouvée dans la Cour. Elle doit être nouvelle, répond celui qui m'entrave les poignets. Et elle a un sac à dos plein à craquer ! Qu'est-ce qu'il peut y avoir de bon, là-dedans ?


    — Lâchez-moi ! crié-je sans cesser de me débattre.


    On me pousse par terre, un genou s'enfonce dans mon dos. Le tissu crasseux dans ma bouche étouffe mes cris. Même avec mon entraînement, je vais avoir du mal à m'en sortir.


    Dans une tentative de surprendre mes ravisseurs et de me libérer, je lève l'épaule d'un geste brusque. L'homme qui me retient tombe sur le côté et je roule sur le dos pour tenter de me relever avec la force du désespoir. Trop lente.


    ﻿Une autre paire de mains me plaque à nouveau au sol et m'écrase le visage.


    Gagnée par la terreur, j'essaie de réfléchir. Je relève la tête.


    — Jacks m'a revendiquée ! craché-je à grand-peine.


    J'appartiens à Jacks !


    Le silence retombe.


    — Mais il n'est pas là, si ? finit par dire la voix râpeuse.


    — Lâchez-la.


    C'est Jacks. Jamais de toute ma vie je n'ai été aussi heureuse de reconnaître une voix.


    Aussitôt, l'étau se desserre et j'arrache ma cagoule de fortune. Trois hommes miteux m'entourent, leur attention tournée vers l'ouverture de leur taudis de carton.


    — Désolé, mec, fait l'un d'eux. Elle était toute seule. On n'a pas vu ton nom tatoué... Elle a les bras couverts.


    — J'ai dit que j'appartenais à jacks, sifflé-je en me relevant tant bien que mal pour me rapprocher de lui et lui prendre la main, reconnaissante.


    — Jacks, mon gars, n'en parle pas au Surveillant. Il va me jeter dehors, dit l'un de mes agresseurs.


    Jacks m'attire contre lui avant de se tourner vers eux.


    — Ne vous approchez plus d'elle, grogne-t-il. Si jamais je vous revois lui tourner autour...


    Puis il attrape mon sac à dos et nous retournons dans la Cour.


    — C'est quoi cet endroit ? Pourquoi personne ne m'a aidée ?


    — Ces gens sont trop faibles pour aider qui que ce soit. Et ils n'ont sûrement pas besoin de se mettre à dos un type susceptible d'exercer des représailles. Ici, on ne se mêle pas des affaires des autres.


    — Donc on est vraiment livrés à soi-même...


    — Oui. Ce qui m'amène au point essentiel : tu ne peux pas détaler ainsi sans prévenir. Tu veux chercher ce type, très bien, mais il faut que tu sois prudente. Sinon tu risques d'y passer.


    Ses yeux marron me dévisagent un moment, et sa façon de m'observer me rappelle Rire. Dans son regard, je perçois de l'inquiétude et une certaine chaleur qui me réconforte. Soudain il se penche vers moi, et, l'espace de quelques angoissantes secondes, je ne sais plus à quoi m'attendre. Mais il se contente d'essuyer la saleté laissée par mes agresseurs sur mon visage, puis sourit.


    — En plus, si tu commences à te transformer en Florac, il faut que je sois là pour te tuer.


    Je pousse un soupir, avant de lui répondre avec un sourire narquois :


    — C'est gentil de ta part de te soucier de moi.


    — Plus sérieusement, je peux t'aider. Je peux même te protéger... si tu ne fais rien d'idiot, comme te précipiter toute seule dans la Cour.


    —Très bien, c'est d'accord. Mais j'ai vu l'homme que je cherche, j'en suis sûre. Tu peux m'accompagner ?


    — Si... et c'est un gros « si », c'était vraiment lui, il est parti depuis longtemps. Pourquoi ne pas te reposer un peu pour prendre le temps de réfléchir à un plan d'action ?


    — Chez toi ?


    — On peut toujours virer un de ces gamins de son carton, si tu y tiens.


    


    ﻿Je balaie la Cour du regard. Des hurlements nous parviennent du bout de la rangée d'abris où nous nous trouvons.


    — Bon, très bien. Mais je dors par terre.


    — Oh, mais j'ai une deuxième couchette ! C'est une cellule quatre étoiles, très chère.


    Je n'ai pas vraiment le choix : j'ouvre la main pour qu'il la saisisse. Si je veux retrouver Ken, la seule solution est de jouer le jeu.


    Jacks baisse les yeux sur mes doigts avec un petit sourire, les attrape et m'entraîne dans la foule — vers sa cellule, j'imagine. Une fois de plus, le désespoir que je lis dans les yeux de la population affamée m'horrifie.


    — Personne ne peut les aider ?


    — Parfois, le Surveillant fait semblant de leur distribuer à manger. Il demande aux Ferrailleurs de leur jeter une ou deux boîtes de conserve cabossées. Elles sont toutes périmées, mais en général encore bonnes.


    — Des Ferrailleurs ?


    — Ce sont ceux qui s'aventurent loin de l'enceinte pour trouver des vivres.


    Il enjambe une boîte rouillée et s'assure que je l'ai bien vue moi aussi.


    — Merci dis-je, même si je ne crains rien.


    Si les griffes des Floraes ne peuvent rien contre ma combinaison, ce n'est pas une malheureuse conserve qui pourra la déchirer.


    Nous avons presque traversé toute la Cour quand un nouveau coup de feu me pétrifie.


    — On se croirait au Far West, non ? fait Jacks en me tirant par la main. On doit régler ses affaires seul. Oui, ou ne pas les régler.


    — C'est vrai. Mais ce mode de fonctionnement rend tout beaucoup plus intéressant. Aussi étrange que ça puisse paraître, d'un côté, j'aime bien. Quand j'étais petit, je rêvais d'être un cow-boy... un truc de Texan, j'imagine ! lance-t-il en riant de sa propre puérilité.


    Nous parvenons à l'entrée imposante d'un bâtiment gris, massif. Parmi les trois qui s'élèvent après le bidonville de la Cour, c'est celui du milieu. Sur la structure de pierre et de parpaings, la condensation suinte des murs.


    — C'est notre block, le Block B. C'est celui du milieu... ne l'oublie pas, dit Jacks, qui pointe du doigt le grand B sur la porte avant de pénétrer dans ce qui ressemble à un atrium à plusieurs niveaux, entouré de cellules de prison.


    Les passerelles s'élèvent au-dessus de nos têtes et les murs répercutent l'écho des voix. Ordures, conserves vides, morceaux de plastique et débris en tout genre jonchent le sol. La plupart des cellules sont ouvertes, celles qui restent fermées le sont par d'épaisses chaînes et des cadenas.


    Jacks désigne l'étage.


    — Je suis au premier, numéro seize.


    Je lui emboîte le pas dans l'escalier métallique et le long de la passerelle, entre les cellules et la rambarde, en évitant les bris de verre ainsi qu'une vieille chaise cassée. Au moins, les cellules sont séparées par de solides murs et pas simplement des barreaux. Il y a tout de même un minimum d'intimité.


    Un homme sort de la deuxième cellule, tout sourire, comme s'il m'attendait.


    ﻿— Mazette ! dit-il. Tu appartiens déjà à quelqu'un, chérie ?


    Je m'écarte jusqu'à toucher la rambarde. Sur son poignet, un tatouage noir en grosses lettres : « PDX ».


    Une fois de plus, Jacks s'interpose et tient l'homme en respect d'un seul regard, sans rien dire. L'importun recule et disparaît dans sa cellule.


    Jacks reprend ma main et accélère le pas. Son agressivité me déstabilise, mais quand il me regarde à nouveau, il sourit.


    — C'est mieux si je ne prononce pas les mots : « Elle est à moi » ?


    — Un peu. (Malgré le léger sourire que je lui rends, je ne me sens pas moins mal pour autant.) Il ale Pox ? Que fait-il avec tout le monde ?


    — Il l'a eu et il a guéri. Maintenant, il n'est contagieux que s'il... enfin, s'il échange des fluides corporels avec toi. Grâce à son tatouage, il ne risque pas d'infecter quelqu'un par accident.


    Je ne peux retenir une grimace. Nous atteignons enfin la cellule de Jacks, dont la porte est fermée par un gros cadenas de vélo. Il sort une clé de sa poche.


    — Je sais que tout a l'air pourri ici, mais ça va aller. À chaque jour suffit sa peine. Et j'ai le sentiment que tu vas vite trouver ce Ken.


    — Surtout avec ton aide.


    Il retire le cadenas et ouvre la porte.


    — Home sweet home ! s'exclame-t-il d'un ton sinistre.


    J'entre dans la pièce mal éclairée. Minuscule, elle paraît très encombrée, même si au final elle ne contient pas grand-chose : des lits superposés, une chaise, une petite table couverte de carnets et de papier à dessins. Les murs disparaissent sous les croquis et ébauches de tatouages saisissants. Dans un coin, un drap pend du plafond. Jacks l'écarte pour révéler de petites toilettes métalliques et un lavabo.


    — Tu peux te rafraîchir, dit-il, commençant à ranger ses fournitures en piles. Il n'y a pas d'électricité dans le bâtiment, pas comme dans le mur, mais au moins la plomberie fonctionne.


    Il s'affaire à enlever tous les papiers du lit du dessus.


    — Merci, ça va pour l'instant.


    J'aurais tout de même bien besoin d'utiliser les toilettes, et me débarbouiller ne me ferait pas de mal.


    Peut-être arriverai-je à surmonter ma timidité plus tard — il vaudrait mieux — mais pour le moment, je préférerais attendre d'être seule.


    À l'intérieur de la cellule, on a à peine la place de poser un pied devant l'autre. Ne sachant trop quoi faire, j'examine les dessins. Ils sont incroyables : les couleurs qui parent des motifs complexes illuminent la pièce, et les portraits semblent vivants, prêts à sortir des murs... ce qui, en l'occurrence, ne serait pas une très bonne idée ici.


    — Tu as dessiné Tank ? demandé-je, le doigt pointé sur un croquis près de la minuscule fenêtre.


    M'observe avec une expression peinée, puis hausse les épaules avec un grognement.


    — Je dessine ce qu'il y a autour de moi.


    — Tu as parfaitement rendu son regard. On pourrait peut-être le décrocher pour le moment, qu'en penses-tu ?


    ﻿Le regard de prédateur de Tank me donne la chair de poule.


    Jacks arrache le portrait du mur et le jette sur une pile de papiers.


    — Désolé pour le bazar. Je ne m'attendais pas à avoir une colocataire.


    — Pas de problème.


    Afin de me rendre utile, je ramasse des feuilles qui traînent par terre et les pose sur la table. En dessous s'entassent boîtes de peintures et pinceaux.


    — Où as-tu trouvé tout ce matériel ?


    — Les Ferrailleurs m'approvisionnent, en échange de tatouages.


    Il referme un chevalet qui trônait au milieu de la pièce. Ce simple geste me donne l'impression qu'il y a soudain plus d'air dans la cellule.


    Je me remets à feuilleter les dessins. Jacks a dû croquer la moitié de Fort Black. Il a conféré tant de vie à chaque portrait que je m'attends d'un moment à l'autre à les voir m'adresser un clin d'œil. Je suis irrésistiblement attirée par ces centaines de croquis. Tout à coup, un portrait attire mon attention : j'ai l'impression d'avoir déjà vu ce visage quelque part. Ses traits sont fins, jolis, presque délicats pour un homme. Il ressemble à quelqu'un que je devrais connaître, je crois, mais il a ce grain de beauté en forme de cœur sur la joue gauche... Je saisis le dessin.


    Je comprends soudain pourquoi ce visage m'est familier : c'est le portrait craché de Kay.


    

  


  
    CHAPITRE 13


    Je fais aussitôt volte-face.


    — Qui est-ce ?


    Jacks saisit le papier.


    — Je ne sais pas... C'est un dessin assez vieux.


    — Je crois que c'est Ken.


    — Tu crois ? Tu veux dire que tu ignores à quoi ressemble Ken ?


    — Non, c'est sa sœur qui m'a dit de le retrouver, et ce type pourrait être son frère jumeau.


    — Oh... Je croyais que ce Ken était ton petit ami, un proche en tout cas.


    Je sens le rouge me monter aux joues. Je lui ai dit que je voulais retrouver Ken, pas pourquoi. Et je ne suis pas encore prête à le lui révéler.


    — Non, rien de tel. Mon amie, Kay, pense qu'il peut me venir en aide. Je peux peut-être montrer ce dessin aux habitants de la prison ?


    — Tu as toi-même constaté à quel point tout le monde est serviable, ici...


    -- Ça vaut tout de même le coup d'essayer.


    Jacks s'appuie contre les barreaux, bras croisés.


    — Le retrouver te tient vraiment à cœur ? Pourquoi ?


    ﻿— C'est ma sœur. Elle est... (Je m'interromps. Je ne peux rien révéler de mes liens avec New Hope.) Elle est en danger et Ken peut l'aider.


    — Tu as une sœur ? En vie ?


    — Oui. Pas une sœur biologique. Je l'ai trouvée quand tout le monde était déjà mort. Elle était toute petite, elle errait dans un supermarché. Mais nous sommes très proches. Comme des sœurs.


    Jacks se tait un instant, une expression indéchiffrable sur le visage.


    — Donc tu t'es attachée à quelqu'un de faible, déclare-t-il d'un ton brusque. Et tu l'as laissé se mettre en danger. Pas très malin.


    — Pardon ? (Son changement brutal de ton me laisse sans voix.) Je l'ai protégée pendant des années ! Et je la sauverai à nouveau. Comme tu m'as secourue tout à l'heure dans la Cour. Pourquoi me protèges-tu, d'ailleurs ? demandé-je, détournant les yeux.


    — La mission chlorure de potassium, tu te rappelles ? Je dois m'assurer que tu ne te transformes pas en Florae. — Tu n'avais pas besoin de te porter volontaire.


    — Tu me rappelles sans doute quelqu'un. Quelqu'un qui avait besoin de protection et qui n'a pas survécu.


    Au ton de sa voix, je devine qu'il ne faut pas poser plus de questions. De toute façon, c'est inutile : il parle de sa sœur, Layla.


    Jacks jette un oreiller et un vieux drap sur le lit du haut. — J'ai besoin de sommeil.


    — Me reposer ne me ferait pas de mal non plus, dis-je.


    Je pourrais dormir une semaine entière. Je suis épuisée.


    Et j'ai vraiment besoin d'aller aux toilettes. Jacks me voit y jeter un coup d'oeil.


    — J'ai compris, fait-il avant de sortir de la cellule.


    Il referme la porte et verrouille l'antivol. Une vague de panique commence à me submerger, mais il me lance une clé à travers les barreaux.


    — Je te laisse un peu d'intimité. Quinze minutes, c'est suffisant ?


    J'acquiesce, soulagée de me retrouver un peu seule. J'observe la pièce réorganisée à la va-vite qui regorge de fournitures d'art. Je devrais sans doute la fouiller pour en découvrir un peu plus sur Jacks, mais il a tellement d'affaires que je ne saurais par où commencer. Je me rafraîchis à la petite salle d'eau puis, assise sur le lit, je réfléchis à un moyen de trouver Ken. Jusqu'à quel point puis-je faire confiance à Jacks ?


    À son retour, je déverrouille l'antivol avant de retourner sur mon lit. Il referme la porte et me tend la clé.


    — C'est un double. Tu peux la garder, au cas où, lance-t-il avant de se préparer à se coucher.


    Je regarde le plafond pendant qu'il s'installe sur le lit du bas. Il a beau s'être montré gentil avec moi jusque-là, je garde mon couteau serré contre la poitrine. Comme il l'a dit lui-même : au cas où.


    [image: ]


    J'ai l'impression d'avoir à peine fermé les yeux lorsqu'une série de coups de feu me réveille. Je bondis hors du lit et je m'accroupis par terre, couteau brandi.


    ﻿Il y a tout juste assez de lumière pour que je puisse entrevoir Jacks, qui me regarde depuis son lit, les yeux écarquillés.


    — Bon sang ! Tu es dingue ou quoi ?


    — J'ai entendu des coups de feu.


    — C'est seulement les gardes. (Il se retourne, l'oreiller sur la tête.) Regarde par la fenêtre, dit sa voix étouffée.


    Je m'exécute. J'ai dû dormir plus longtemps que je ne le pensais, car il fait déjà nuit. Dans le ciel, des rayons de lumière vive tranchent les ténèbres. De nouveaux coups de feu retentissent.


    — Que font-ils ?


    Je me retourne. Il a soulevé un peu son oreiller pour pouvoir me regarder.


    — Ils pêchent. Ils font ça une fois par semaine pour aider les Ferrailleurs. (Il s'assied en se frottant les yeux.) Ils appâtent tous les Floraes jusqu'à la prison pour les abattre et laisser le champ libre à ceux qui partent en exploration.


    Une douce lueur baigne la cour d'exercice.


    — C'est quoi, cette lumière ? Je croyais qu'il n'y avait pas de courant dans la majeure partie de la prison.


    — Des bougies.


    Je revois les abris de carton et de contreplaqué.


    — Ça ne risque pas de prendre feu ?


    — Si, il y a eu un incendie l'année dernière. Beaucoup sont morts, ajoute-t-il dans un murmure.


    — Qu'est-ce qui a été fait pour éviter qu'un tel drame se reproduise ?


    — Rien, finit-il par dire en se rallongeant. Je vais dormir encore quelques heures.


    Je remonte dans mon lit.


    — Tu te sens mieux avec ton couteau ? lance-t-il.


    — Un peu.


    — Ne me tue pas dans mon sommeil.


    — J'essaierai. Je ne te promets rien.


    Il s'esclaffe doucement et je ne peux m'empêcher de sourire.


    Je tente de me rendormir, mais au moment où j'ai l'impression que le bruita cessé, les détonations reprennent de plus belle. Comment font les habitants de Fort Black pour dormir ? Pour finir, je rengaine mon cran d'arrêt et retire mon holster pour être plus à l'aise. Je m'assure que la sécurité est enclenchée avant de déposer mon pistolet sous l'oreiller, en cas de besoin.


    Cependant, il ne peut pas me protéger de mes souvenirs : lorsque le sommeil m'emporte enfin, je rêve de l'Institut.


    Le visage du docteur Reynolds flotte devant moi. Il s'humecte les lèvres, les yeux illuminés d'une joie malveillante. « Commençons », dit-il.


    La douleur me frappe comme un éclair, mon corps tout entier se paralyse. Chaque nerf, chaque synapse est en feu. Je m'embrase de l'intérieur. Je mords le morceau de cuir, je voudrais être morte, que cette douleur insoutenable disparaisse. J'attends de perdre connaissance, mais la douleur continue, brûle mes nerfs et fait fondre ma peau.


    Quand je me réveille, trempée de sueur, je suis agrippée à mon pistolet. J'entends le souffle régulier de Jacks en dessous. Je roule sur le dos et referme les yeux.


    ﻿Je ne suis pas à l'Institut. Je ne suis pas à New Hope. Je suis dans une prison, mais je ne suis pas enfermée. N'est-ce pas ?


    Je pense à Rice. A ses yeux bleus perçants, remplis de douceur, souvent cachés par ses cheveux blonds en bataille. Que penserait-il de Fort Black ? Et de Jacks ? Pas grand-chose, sans doute. Rice est tellement intelligent et Jacks est... enfin, Jacks est ce qu'il est. Dur, mais tout de même attentionné. Ils ont au moins cette qualité en commun. Rice souhaitait seulement m'éloigner du danger. Et surtout, il a promis de protéger Baby.


    Penser à ma sœur me fend le cœur. Les mots de Kay résonnent dans ma tête et me hantent.


    « Le docteur Reynolds détient Baby. »


    Je ne devrais même pas me reposer, chaque minute compte. Sauf que je peux à peine bouger. À l'instant où je replonge dans le sommeil, je fais une promesse à Baby.


    Demain, je trouverai Ken. Et nous te sortirons de là.


    


    CHAPITRE 14


    On me secoue. Je me redresse d'un coup, les jambes hors du lit superposé. Jacks me regarde, un bras sur le matelas, la main à bonne distance de ma jambe. La lumière du jour filtre par la minuscule fenêtre.


    — C'est le matin ? demandé-je.


    — L'après-midi. Ça fait presque deux jours.


    Je me frotte les yeux, puis je m'exclame :


    — Quoi ? Deux jours ? Comment ai-je pu dormir aussi longtemps ?


    Je veux descendre, mais mes muscles s'insurgent. J'ignorais être aussi épuisée, mais c'est logique. Je n'avais presque pas dormi depuis des jours avant d'entamer ma longue marche vers Fort Black. Et combien de fois me suis-je arrêtée pour me reposer ?


    Jacks incline la tête. J'aperçois le serpent tatoué qui sort de sous sa clavicule pour venir s'enrouler sur son cou.


    — Tu as fait des cauchemars. Tu gémissais dans ton sommeil. J'avais peur de te laisser seule quand j'ai dû aller travailler hier, mais Doc a dit que ton corps avait besoin de repos. Tu as hiberné, en quelque sorte. Je me suis dit que manger te ferait du bien.


    Il me tend une fourchette et une boîte de haricots à la sauce tomate.


    ﻿— Merci...


    J'ai une faim de loup. J'ouvre la conserve dont l'odeur aigre-douce me donne l'eau à la bouche et je commence à engloutir les haricots. Chaque bouchée est un véritable délice.


    Jacks s'assied à la petite table. Aujourd'hui, la pièce me paraît moins en désordre. Même si les murs sont toujours couverts de dessins, le sol a été totalement débarrassé de tout ce qui y traînait.


    Je m'arrête en plein mouvement.


    — Où est mon sac ?


    — Ici. (Il le sort de sous le lit pour me le passer.) Je ne l'ai pas ouvert.


    Je vérifie rapidement. Il ne manque rien. L’émetteur est bien là. Il n'a presque plus de batterie, alors je l'éteins avant de refermer le sac. Il faudra le recharger. Je n'aurai qu'à le poser sur le bord de la fenêtre pendant la journée pour qu il emmagasine de l'énergie solaire.


    Je retourne à mes haricots, et cette fois je mange plus lentement.


    — Désolée. Ce n'était pas pour t'accuser, dis-je. Tu as fait le ménage ?


    — Oui, heureusement que tu as dormi longtemps, parce qu'il m'a fallu une éternité pour tout ranger.


    Je repense à Baby et mon estomac se noue. Je m'en veux de traîner ainsi.


    — Bon, dis-je, il faut que je sorte. Ken ne va pas se chercher tout seul.


    — Attends. (Son ton, presque nerveux, me surprend. Je lève la tête et nos regards se croisent un instant.) J'ai quelque chose pour toi. Il saisit un gros livre posé sur la table et me le tend. Je caresse la couverture usée.


    — « Œuvres complètes de William Shakespeare », marmonné-je.


    Je l'ouvre et le feuillette jusqu'à tomber sur la pièce préférée de mon père, La Tempête. Mon regard s'arrête sur une ligne qui me donne des frissons : « l'enfer est vide et tous les diables sont ici. »


    Je referme le livre, les yeux rivés sur la couverture pour ne pas fondre en larmes.


    — Merci... articulé-je, tiraillée par des émotions contraires, bonheur et terreur, amour et chagrin. Où l'as-tu trouvé ?


    — À la bibliothèque de la prison. Enfin, ce n'est plus une bibliothèque maintenant qu'elle sert de logement, mais tous les livres sont empilés contre les murs. Tu avais l'air vraiment triste quand tu m'as dit ce vers, l'autre jour. le ne le connaissais pas, alors j'ai demandé à l'ancien bibliothécaire. Il m'a montré ce livre et les pages à lire.


    — Tu as lu Macbeth ?


    — Eh bien, je sais lire, lâche-t-il avec un sourire narquois. Je détourne les yeux, peut-être l'ai-je blessé, mais je ne parviens pas à interpréter son expression.


    — Enfin bon, je me suis dit qu'il te rappellerait ton père. C'est bien d'avoir des souvenirs. C'est tout, fait-il en sr détournant vers la fenêtre.


    — Je l'adore. Merci !


    — Avec plaisir. Je devrais sans doute t'avouer que j'ai parcouru ce passage sur le courage, mais j'ai vite laissé tomber. C'est plutôt difficile à comprendre.


    J'acquiesce. Je brûle de sortir pour commencer ma recherche, mais je sais que je dois beaucoup à Jacks.


    — En fait, ce n'est pas si compliqué si on se concentre. Je te montrerai.


    Ses yeux glissent vers moi et j'ai l'impression qu'il va dire quelque chose de léger. À la place, il se lève et grimpe sur le lit à mes côtés. Il est si près que l'espace d'un instant, je reste paralysée. Après être demeurée seule aussi longtemps, avoir quelqu'un proche de moi, qui n'essaie pas de me faire du mal, c'est plutôt agréable. J'avais oublié ce sentiment.


    Son bras effleure le mien, et, sous ma combinaison, ma peau s'embrase. Au bout de quelques longues secondes, je remue et je m'éloigne. S'il y a bien une chose que je ne peux me permettre en ce moment, c'est de m'attacher à quelqu'un.


    Je me mets à lire à voix haute. L'espace d'un instant, j'oublie où je suis. J'oublie New Hope et l'Institut. J'oublie Ken et Fort Black. Je m'autorise à tout oublier... tout, sauf Baby.


    Jamais je n'oublierai Baby.


    Lorsque je finis par m'arrêter, Jacks descend du lit.


    — On continuera plus tard. Je dois aller bosser, et toi, tu devrais te reposer encore un peu.


    J'ai dormi deux jours ! Ce qu'il me faut maintenant, c'est un plan.


    — Non, je vais chercher Ken.


    — Désolé, mais tu vas devoir rester ici, dans la cellule, s'excuse-t-il. Quelque temps seulement. Je ne peux pas t'emmener à mon travail, et si je ne fais pas mes heures, je risque de perdre ce palace où tu te prélasses... neveu ou pas neveu du Surveillant.


    — Je ne suis pas une détenue. Je peux partir si je veux.


    — Jusqu'à ce que tout le monde sache que tu es avec moi, c'est dangereux de te balader seule.


    Je hoche la tête à contrecœur. Bien que je comprenne et que je possède la clé du cadenas, je déteste qu'il m'enferme à nouveau. Je sais que je ne peux pas sortir dans Fort Black sans lui. Je ne veux même pas prendre le risque. L'air désolé, il claque la porte.


    Mais avant de s'en aller, il me lance, les yeux baissés :


    — J'ai laissé un truc pour toi... sur la table. Tu dois savoir contre qui tu te bats.


    Je descends aussitôt de mon lit. Peut-être a-t-il trouvé des informations sur Baby ou Ken ? Mais le dossier en question ne concerne qu'une seule personne : Ellis Lawson. Tank. Déçue, je l'ouvre à la première page. Je reconnaîtrais n'importe où ce visage dur qui me regarde depuis sa photo d'identité judiciaire, avec son inquiétant rictus.


    Je feuillette le dossier avant de revenir au début pour le lire en entier.


    Sur la deuxième page sont inscrits les crimes de Tank : condamné à soixante ans de prison pour la disparition de deux adolescentes de dix-sept et quinze ans dont on n'a jamais retrouvé les corps.


    Vient ensuite une transcription du tribunal. Témoin, Daniel Nahon, dix ans :


    J'ai lancé le Frisbee loin derrière les arbres, et Cordy est allée le récupérer. Elle mettait beaucoup de temps, alors je suis allé la chercher et j'ai vu un monsieur qui la tirait par le cou dans une voiture verte. J'ai crié et j'ai couru, mais le﻿ monsieur m'a juste regardé. Il a fait signe qu'il allait me couper la tête si je ne me taisais pas. Mais il emmenait Cordy, alors j'ai crié encore plus fort et j'ai couru après la voiture quand il est parti. Après, j'ai trouvé un policier dans le parc et je lui ai dit ce qui s'était passé.


    Je ferme les yeux, prise de nausée. Quelle scène horrible pour ce petit garçon, à peine plus vieux que Baby. Et cette fille, quasiment du même âge que moi. Que lui est-il arrivé ? Le corps n'a jamais été retrouvé. Aucun rapport d'autopsie.


    Ensuite, il y a un article de journal daté de l'année de mon entrée au lycée.


    Ellis Lawson a été condamné aujourd'hui pour les meurtres de Cordelia Embry et Jasmine Norman. Bien que leurs corps n'aient pas été retrouvés, les témoignages oculaires et les analyses des différents ADN prélevés au domicile de Lawson ont permis de l'identifier comme le coupable. Lawson est soupçonné de l'enlèvement de trois autres jeunes filles, cependant le procureur ne dispose pas de preuves suffisantes pour inculper Lawson de ces autres crimes, Les familles des adolescentes ont supplié le condamné de révéler l'endroit où les corps sont cachés, mais l'homme clame son innocence. Une messe en mémoire de Cordelia Embry sera célébrée au funérarium Harrison ce mardi à quatorze heures.


    Tank a donc été arrêté après qu'on l'a surpris en train d'enlever l'une des filles et condamné pour deux meurtres, mais il a été assez malin pour cacher les corps. De combien d'autres disparitions dont la police n'était même pas au courant est-il responsable ? Tank n'est pas simplement une brute épaisse, c'est un tueur en série.


    Des notes écrites à la main attirent mon attention. « Pratiquement dénué de sens moral, peut être utilisé pour de nombreuses tâches. » Je replie les papiers avec un Frisson avant de les déposer sous mon oreiller.


    Dans l'Après, même un tueur en série peut trouver du travail.


    Je fais les cent pas dans la cellule, attendant le retour de jacks avec impatience. Je devrais rester ici, mais je tourne comme un lion en cage. J'attrape le dessin de l'homme que je pense être Ken, je brandis ma clé et je me dirige vers la porte.


    À l'instant où je m'apprête à ouvrir le verrou, on m'interpelle.


    — Salut ! lance une petite femme, plutôt menue, derrière la porte. Tu sais quand Jacks doit rentrer ?


    — Bientôt, j'espère. Il est au boulot.


    — Ah...


    Elle attrape l'un des barreaux, révélant un tatouage sur son avant-bras : « MAD MIKE'S » inscrit en lettres violettes, type graffiti.


    — Je voudrais offrir un nouveau tatouage à mon copain.


    Je me rapproche. Elle doit bien avoir la quarantaine, ses cheveux poivre et sel lui tombent jusqu'aux épaules.


    — Je lui dirai que tu es passée.


    — Parfait ! Mike et moi, on habite la porte à côté, fait-el le en désignant la cellule de gauche. Je m'appelle Pam. (Par les barreaux, elle tend une main que je serre doucement.


    


    ﻿Je n'ai pas des mains énormes, mais la sienne ressemble à celle d'un enfant.) Pour tout dire, j'étais très curieuse de te rencontrer... La rumeur que Jacks avait revendiqué une fille sortie tout droit des flammes de l'enfer s'est très vite répandue, continue-t-elle avec un large sourire.— Euh... merci.


    — Jacks est un type bien. Tu as fait une belle prise.


    Je ris, embarrassée. L'idée d'appartenir „à un homme est déjà assez étrange, mais en « attraper ), un, alors là, c'est complètement ridicule. Le seul autre garçon pour qui j'aie éprouvé des sentiments, c'est Rice. Bien sûr, avec lui, la situation était assez délicate. Tout d'abord, il m'a menti. Et j'ai encore du mal à l'accepter, même si c'était pour ma sécurité.


    Et puis, il y a eu ce baiser.


    — Jacks, tu sais, est en train de dire Pam.


    — Pardon, tu disais ?


    — Simplement que tu as de la chance d'avoir Jacks.


    — Et qu'est-ce qui fait de lui un si bon protecteur ?


    — Eh bien, quand il se bat, c'est comme un diable. Mais surtout, il a les bons contacts. Tout le monde connaît Jacks. Le Surveillant s'occupe de lui. Doc s'occupe de lui. Et puis, personne ne veut s'attirer les foudres de l'unique tatoueur de Fort Black. Celui qui s'en prend à Jacks risque de se mettre la moitié de la population à dos. Tout le monde adore ses tatouages, ici.


    — Ce qui leur manque de décence, ils le compensent par l'amour des tatouages. (Ma plaisanterie, dite sur un ton trop froid, tombe à plat, et le visage de Pam se fige.) Pardon. À part Jacks, personne n'a été très accueillant.


    — Ne t'inquiète pas. La vie est dure, ici. J'ai entendu dire que tu ne connaissais pas Fort Black. Tu es restée dehors pendant si longtemps, ma pauvre... Tu peux dire à Jacks de venir me voir ? Je vais livrer des travaux de couture, mais je serai bientôt de retour.


    — Oh, je peux t'accompagner ?


    J'ai l'impression que je serai en sécurité aux côtés de cette femme. Elle semble expérimentée. Et puis, si j'arrive à m'en faire une amie, elle pourra m'en apprendre plus sur Fort Black.


    — D'accord, fait-elle. Avec plaisir.


    J'attrape mon pistolet de Gardienne sous mon oreiller et le range dans le holster avant de vérifier mes couteaux - un à chaque cuisse. Puis j'enfile l'un des T-shirts de Jacks et un short. J'ai sûrement une drôle d'allure avec des collants et des gants noirs sous mes vêtements, mais je m'en fiche. Dans cet endroit, aucune protection n'est de trop.


    Je sors dans le couloir. Pam retourne à sa cellule récupérer un panier de vêtements et referme sa porte à l'aide d'un énorme verrou.


    — C'est comme ça que tu gagnes ta vie ? demandé-je en la suivant jusqu'aux escaliers. Comme couturière ?


    — Oui. Mike est l'un des gardes. Il s'occupe surtout d'abattre les Floraes du haut de l'enceinte. C'est grâce à lui pion a ce logement. La couture, c'est un extra.


    — Il était déjà garde ici, Avant ?


    — Non, il était prisonnier. Vol à main armée, dit-elle comme si de rien n'était. Moi, j'étais son avocate.


    Je m'efforce de dissimuler ma stupéfaction.


    — Et vous avez fini ensemble... comment ?


    Elle sourit.


    — Oh, il n'arrêtait pas de me draguer. Il me jurait qu'il était innocent, il me disait que j'étais belle et merveilleuse et que j'allais à coup sûr le faire sortir d'ici. Nous n'allions pas plus loin, bien entendu. Comment aurions-nous pu ? Le monde était différent, j'étais son avocate, et mariée, de surcroît. Et puis, je savais me méfier des détenus. Ils sont tous innocents, voilà ce que je gardais à l'esprit, et ils trouvent tous n'importe quelle femme belle et merveilleuse. Du moins ceux qui ont la chance d'en voir !


    Elle s'esclaffe à sa propre blague et son rire gai rebondit dans tout le bâtiment.


    Le bruit me met mal à l'aise. En jetant un œil pardessus mon épaule, j'aperçois une silhouette qui s'attarde près de ma cellule. Elle n'est pas assez large pour être Tank, mais sa présence déclenche tout de même une sonnette d'alarme dans mon cerveau. Ken ? Peut-être Kay a-t-elle pu le contacter pour lui dire où je me trouvais ? Je veux faire demi-tour, mais Pam m'en empêche.


    La silhouette se rapproche de nous et je me recroqueville sous le regard lubrique de l'homme. Ce n'est pas Ken, ce n'est qu'un autre pauvre type dégoûtant. Il est tellement sale qu'on ne distingue même pas la couleur de sa peau. Il nous frôle, d'un peu trop près. Pam s'écarte en me poussant contre la rambarde. Les muscles tendus, je sens mes poils se hérisser à l'instant où il nous dépasse. Il ne fait rien, il se contente de regarder, mais quand même. Et puis, très vite, il disparaît.


    Pam se penche vers moi.


    — Parfois, il vaut mieux faire profil bas. Certains sont purement et simplement méchants. (Devant mon Inquiétude, elle ajoute:) Mais pas tous. Pas mon Mike. Pas Packs. Tu vas vite comprendre comment ça se passe, ici. Elle se remet en route et, d'un petit geste, me fait signe de la suivre.


    — Tu es là depuis le début, dis-je en la rattrapant.


    — J'étais là quand le virus est apparu, je rendais visite à un autre client. Pendant un moment, plus personne n'a vu k droit d'entrer ou de sortir de la prison, et quand les gardiens m'ont dit que je pouvais partir, la situation se présentait plutôt mal. Je ne parvenais pas à joindre mon Inari, il était forcément... enfin bref. Donc j'ai décidé de rester. (Elle change son panier de côté.) Lorsqu'ils ont laissé sortir les détenus, Mike est venu me chercher. Il m'a protégée de tout ce qui aurait pu m'arriver de fâcheux, ajoute-t-elle avec une expression douce. Je l'aime pour cette raison.


    — Donc... il était innocent ?


    — Bien sûr que non ! s'esclaffe-t-elle. Même quand l'étais son avocate, je le savais. Mais j'imagine que braquer un magasin de spiritueux ne fait pas automatiquement de loi quelqu'un de mauvais.


    — En effet, dis-je avec un sourire.


    J'aime que Pam soit si bavarde. Si je la laisse continuer ainsi, je suis sûre de pouvoir obtenir pas mal d'informations. Elle interrompt un instant son récit : je saisis l'occasion pour lui demander ce que je veux réellement savoir.


    — Est-ce qu'il t'arrive de faire des retouches pour un certain Ken ?


    ﻿— Ken Gibbons ? Un grand type hispanique qui se fait appeler Yaya ?


    — Euh... non. Celui que je cherche est asiatique.


    — Il y a une famille asiatique qui habite dans la Cour. En fait, je ne sais pas si c'est une famille. Ils sont cinq types à se partager une tente... Ils sont philippins, et ils ont des noms étrangers assez compliqués, mais il yen a peut-être un qui se fait surnommer Ken.


    Ken n'est pas philippin et je doute qu'il vive dans une tente au milieu de la cour d'exercice.


    — J'ai un portrait.


    Je lui tends le dessin. Pam l'examine un moment avant de secouer la tête.


    — Tu es sûre qu'il est en vie ?


    — Non. Mais s'il l'est, il faut absolument que je le retrouve.


    — Je vais ouvrir l'œil. Mais tu sais, ici les gens meurent comme ça, dit-elle en claquant des doigts. J'ai failli y passer l'année dernière. Mike m'a sauvée. (Nous montons les escaliers vers le deuxième étage.) Doc racontait que les femmes avaient besoin de traitements supplémentaires, une histoire de vitamines ou je ne sais plus quoi. J'ai dit à Mike que j'en avais vu assez se parjurer pour deviner quand ça sentait mauvais. Lorsque, j’ai refusé le traitement, Mike m'a soutenue et il s'est assuré que Doc ne me fasse pas passer un sale quart d'heure. Je suis l'une des rares femmes rescapées.


    — Que veux-tu dire ? Je croyais que le traitement était un vaccin.


    — Tu n'as pourtant pas l'air du genre de fille qui gobe tout ce qu'on lui raconte. Tu as laissé Doc te faire la piqûre ? (Je secoue la tête et elle approuve.) Tu vas sans doute avoir du mal à suivre mon conseil, étant donné qui est Jacks, mais fais ton possible pour éviter Doc. Je n'ai pas confiance en lui.


    — Tu crois que Doc a joué un rôle dans la mort de ces femmes ?


    Elle s'arrête au milieu des marches.


    — Je n'en suis pas certaine, mais il y a quelque chose qui cloche chez lui. Selon Mike, il oblige les Ferrailleurs à lui remettre presque tous les médicaments qu'ils trouvent. Beaucoup d'entre eux constituent en douce un second stock pour nous fournir.


    — Mais... c'est lui, le docteur, non ? Il en a besoin, de ces médicaments.


    — Eh bien... commence-t-elle à voix basse, hésitante. Je crois qu'il a pas mal recours à l'automédication. (Je hoche le menton. Nous avons tous nos méthodes pour supporter l'Après.) Je le vois souvent se parler à lui-même comme s'il y avait quelqu'un d'autre dans la pièce.


    — Je l'ai entendu, moi aussi. Le jour de mon arrivée, je l'ai entendu faire la liste de ceux qui devaient se faire vacciner contre la grippe, comme s'il s'adressait à un interlocuteur. Mais se parler à soi-même n'est pas rare. Il ne m'a pas semblé sinistre, un peu étrange, tout au plus.


    Cela dit, il m'a vraiment effrayée lors de notre première rencontre. Je tente de museler ma paranoïa. Doc n'est pas forcément diabolique, sans doute n'est-il que simplement incompétent.


    Pam s'arrête à la rambarde pour observer les cellules de l'étage inférieur.


    ﻿— Eh bien moi, je ne serais pas surprise qu'un de ces quatre il perde la boule. Et puis il y a aussi mon amie Anna, qui habitait au rez-de-chaussée. Elle m'a dit qu'après la naissance de son bébé, il a essayé de la convaincre de quitter Fort Black pour se rendre quelque part dans le nord. Dans un genre de colonie.


    Je m'agrippe à la rampe. New Hope ?


    — Quoi ? Elle y est allée ?


    — Elle n'a pas pu. La semaine suivante, Anna et son bébé étaient morts tous les deux.


    — Je suis désolée.


    — Ne t'inquiète pas, fait-elle, se remettant en marche. On apprend à vivre avec les deuils.


    Je réfléchis un instant. Que se passe-t-il ici ? Doc travaillerait-il pour le docteur Reynolds ?


    Je rattrape Pam à l'étage, où elle s'arrête devant une cellule sombre.


    — Retouches !


    À l'intérieur, il y a à peine la place de mettre un pied devant l'autre, entre les deux paires de lits superposés, tous occupés. Dans un des lits du bas, un jeune homme se redresse et s'approche.


    — Salut Pam, dit-il, l'air ensommeillé.


    Pam lui tend une petite pile de T-shirts soigneusement pliés. Il les saisit, les yeux rivés sur moi. J'attends, mal à l'aise.


    Pam finit par prendre la parole.


    — Donc on s'était mis d'accord sur une boîte de maïs et deux de petits pois, lui rappelle-t-elle gentiment.


    — En effet.


    Il attrape un sac à dos au pied du lit, sort les boîtes qu'il remplace par le linge avant de retourner à la porte.


    — C'est qui ta copine ? demande-t-il, les yeux rivés sur mes bras recouverts par la combinaison.


    — Elle appartient à Jacks.


    — Oh, dit-il, déçu. Je... je ne savais pas, ajoute-t-il, soudain apeuré.


    — Ne t'en fais pas, je ne lui dirai rien.


    Sans un autre regard dans ma direction, il retourne à son lit.


    — Jacks lui fait si peur que ça ? demandé-je une fois la cellule dépassée.


    — Oui et non. Il a plutôt peur des relations de Jacks. Je commence à me demander si on ne va pas se mettre à croire que j'appartiens au Surveillant plus qu'à Jacks.


    — Pauvre gosse... ajoute Pam. Il n'y a pas assez de femmes ici, et lui, il fait partie des gentils. Avec ses colocataires, il ramasse les ordures à Fort Black pour les jeter dehors.


    — Ils sont quatre à vivre dans une seule pièce ? Vivre seul dans une cellule est déjà à peine supportable, alors à quatre...


    — Pas quatre, douze. Ils font les trois-huit.


    — Et Jacks a sa chambre pour lui tout seul tout le temps ?


    Je ne m'étais pas rendu compte à quel point mon protecteur était bien loti grâce à son lien familial avec le Surveillant.


    — Comme je te l'ai dit, c'est une belle prise, me lance-t-elle avec un clin d'ail.


    ﻿Sous nos pas, la grille métallique de la passerelle ne cesse de grincer. Nous nous arrêtons devant une nouvelle cellule au bout du couloir, où se trouvent un homme et deux garçons. Fun des enfants joue aux cartes dans un coin tandis que l'autre est au lit, un linge humide sur les yeux. Pam entre, je reste à la porte.


    — Tu sais ce qu'il a ? demande-t-elle.


    L'homme secoue tristement la tête.


    — Selon Doc, c'est peut-être une nouvelle forme de conjonctivite. Il pourrait perdre la vue.


    Elle lui tend un petit paquet de linge.


    — C'est pour moi, dit-elle.


    L'homme la prend dans ses bras.


    — Merci, Pammy !


    — Ils ont vécu des moments difficiles, me dit-elle lorsque nous reprenons notre chemin. Lui, il travaillait dans les bureaux de la prison. Il a réussi à sortir de Fort Black pour aller chercher ses garçons et revenir sans une égratignure... Sa femme n'a pas eu autant de chance.


    Un grand pan d'étoffe rouge obstrue les barreaux de la cellule suivante. Pam actionne la clochette attachée à la poignée. Une femme ouvre le rideau d'un geste théâtral. Elle porte un peignoir rose et beaucoup trop de maquillage.


    — Comment vont les affaires ? lui demande Pam avec un sourire.


    — C'est plutôt calme, fait la femme en bâillant. La cadence va s'accélérer après le premier service. (Pam lui donne sa pile de linge au sommet duquel trône un soutien-gorge de dentelle noire. En retour, la femme lui tend un petit paquet.) Tiens, il y a de la Vicodin, pour le dos de ton homme. J'ai demandé tout spécialement aux Ferrailleurs d'en chercher d'autre et de faire en sorte que Doc ne mette pas la main dessus.


    — Merci !


    Pam glisse l'analgésique dans son panier, et nous reprenons la tournée de livraison.


    — Elle m'apporte toujours des vêtements déchirés, me dit-elle en repartant.


    — C'est une...


    — Tout juste. Le plus vieux métier du monde. Je suis surprise que Pam le prenne autant à la légère.


    — Comment arrives-tu à être si à l'aise, ici ? C'est fou, tu sembles vraiment épanouie, tu ne t'accroches pas à ton ancienne vie d'avocate d'Avant. Ça ne te dérange pas de devoir laisser de côté ton savoir et ton expérience ?


    —J'ai été avocate, maintenant je recouds les vêtements d'une prostituée, répond-elle d'un ton désinvolte. Je comprends que ça te paraisse étrange. Mais ne te méprends pas, je pleure tout de même une grande part de ce que j'ai perdu. Mais ici... eh bien, au moins, je suis en vie ! Ma grand-mère m'a appris à coudre, ce que j'avais toujours trouvé inutile, étant donné que je pouvais m'acheter tout ce dont j'avais besoin. Aujourd'hui, il ne passe pas un jour sans que je la remercie d'avoir pris le temps de m'apprendre... Viens, on y va, me dit-elle en faisant demi-tour, soudain terrifiée.


    — Pourquoi ? (J'accélère pour la rattraper.) Qu'y a-t-il ?


    Elle désigne un drap noir pendu à une porte derrière nous.


    


    ﻿— Le Pox. Il y a un nouveau malade. Il ne faut pas s'approcher.


    — On pourrait l'attraper d'ici ?


    — Sans doute pas, mais je ne compte pas prendre le risque. D'anciens malades s'occupent des nouveaux contaminés. On va venir le chercher pour l'emmener jusqu'au mur de derrière.


    — Et en attendant ? On lui apporte à manger et à boire ? — Ne t'inquiète pas. Soit il va se rétablir, soit non. On ne peut rien faire.


    Nous retournons en silence à la cellule de Jacks. Comment Pam peut-elle se montrer aussi gentille envers cet homme et son fils malade et aussi froide envers quelqu'un d'autre, seul et agonisant ? Mais je connais déjà la réponse : ici, on fait ce qu'il faut pour survivre.


    Avant de me quitter, Pam se penche vers moi pour me chuchoter à l'oreille :


    — Mieux vaut ne pas répéter à Jacks ce que je t'ai raconté sur Doc. C'est un sujet un peu délicat pour lui.


    — Compris. Mais pourquoi ?


    Jacks serait-il vraiment attaché à son chef ?


    — Tu sais bien, fait-elle en ouvrant de grands yeux, parce que c'est son père. Jacks est très affecté par la dépendance de Doc.


    — Oh!


    J'acquiesce, stupéfaite. Soudain, les pièces du puzzle s'assemblent dans ma tête. Jacks n'est pas pistonné uniquement par son oncle, le Surveillant, mais aussi par Doc. Voilà sans doute pourquoi il l'assiste alors même qu'il ne possède aucune compétence médicale.


    — Ce n'est pas tout à fait de notoriété publique, continue Pam. Je crois que Jacks ne veut pas que la maladie de son père s'ébruite... mais, tu sais, les murs ont des oreilles. En termes d'insonorisation, les barreaux, ce n'est pas ce qu'il y a de mieux. Jacks discutait de son père avec Layla... Il parlait de pardonner à Doc le mal qu'il leur avait fait, il y a très longtemps.


    — Tu connaissais la sœur de Jacks ? Comment était-elle ?


    Son expression s'assombrit aussitôt.


    — C'était une gamine adorable. Bien trop mignonne pour cet endroit. Moi, je peux m'adapter. J'ai appris à laisser tomber ma façade de femme bien éduquée et à faire comme si je n'avais jamais rien appris des bouquins, ajoute-t-elle d'une voix forte et bourrue, avant de reprendre son ton normal. Mais cette petite ne s'en serait jamais sortie ici. Jacks a fait ce qu'il a pu, et, bien sûr, elle avait le Surveillant et Doc pour la protéger, mais quelqu'un comme elle ne peut pas être heureux en cage. le ne crois pas que tu puisses être heureuse en cage toi non plus... mais tu feras en sorte de ne pas en arriver là, n'est-ce pas ? Tu ne t'enfermeras pas dans cette cellule en refusant d'affronter le monde. Non, tu vas bien t'en sortir à Fort Black, j'en suis convaincue. Laisse Jacks prendre soin de toi, et surtout, prends soin de toi-même.


    — C'est noté, lui dis-je en ouvrant la porte de la cellule de Jacks. Au revoir.


    Une fois à l'intérieur, je fais les cent pas, serrant et desserrant les poings avec impatience. Il faut que je parle à Jacks. Pourquoi m'a-t-Il caché que Doc trait son père ?


    


    


    Ou alors, peut-être que Doc travaille réellement pour le docteur Reynolds et que Jacks, chargé de me tenir à l'œil, est lui aussi mêlé à l'histoire ? Je refuse de le croire, cependant, je n'arrive pas à m'ôter ces idées noires de la tête.


    Jusqu'à quel point puis-je lui faire confiance ? Je suis coincée dans cet endroit horrible sans voir le bout du tunnel. Un autre jour vient presque de s'écouler, et je n'ai pas progressé d'un pouce, je suis toujours loin de récupérer Baby. Par la fenêtre j'observe la Cour, le bazar des abris de fortune qui jonchent k béton boueux. Les hommes fourmillent entre les cabanes, s'échangent de la nourriture, se battent et survivent.


    C'est leur foyer, et sans doute le seul qu'ils connaîtront désormais. Mais où est le mien ? Je croyais l'avoir trouvé à New Hope, avec ma mère. J'ai failli en mourir. Je dois me rendre à l'évidence : je n'ai pas de foyer. Et je n'en aurai pas tant que Baby et moi ne serons pas réunies, à l'abri... où que cela puisse être.


    — Eh, toi ! intervient une voix.


    Je me retourne pour découvrir l'homme de tout à l'heure, celui d'une saleté repoussante qui nous a effleurées dans le couloir.


    — Qu'est-ce que tu veux ? demandé-je, le cœur battant la chamade et soulagée que des barreaux nous séparent.


    — Je t'ai entendu parler de Ken à Pam. (Il appuie son visage crasseux contre les barreaux.) Je peux t'amener à lui.


    Je recule puis me souviens que la porte est bien fermée. Alors je tente de prendre un air assuré.


    — Pourquoi devrais-je te faire confiance ?


    — C'est Jacks qui m'envoie. Il a dit que tu devais venir tout de suite parce que Ken ne serait bientôt plus là. J'essaie de ne pas laisser le désespoir décider à ma place. Et s'il mentait ? Pourquoi Jacks ne vient-il pas lui-même ? J’observe le type plus attentivement. Il n'est pas très grand, plutôt mince. Je pourrais facilement avoir le dessus sur lui. J'inspire profondément. Je ne peux pas permettre à ma peur de m'empêcher de retrouver Ken.


    — Recule, lui dis-je.


    Il s'écarte de la porte, que je déverrouille. Dès que je la pousse, il se rue sur moi. Mais je suis prête.


    D'un pas de côté, je lui fais un croche-pied. Il tombe dans la pièce mais se relève à une vitesse surprenante. Il se retourne et s'élance épaule en avant pour tenter de me projeter hors de la cellule. Je m'écarte à nouveau mais, dans l'espace restreint, j'entre en collision avec le lit et ma hanche s'écrase contre le cadre en métal. L’homme me traine au sol par ma combinaison, me laissant les bras libres. J'attrape l'un de mes couteaux et le porte à sa gorge. Ses mains s'immobilisent aussitôt.


    — Je n'allais rien faire, dit-il avec un grand sourire, comme s'il ne venait pas tout juste de m'agresser.


    J'appuie la lame pour l'obliger à reculer, avant de me dégager de sous lui. Il tente de s'enfuir, alors j'empoigne ses cheveux répugnants de saleté et, une fois de plus, lui 'nets le couteau sous la gorge.


    — Il y en a qui disent que tu n'es pas vraiment à Jacks. Que tu cherches un homme. Et qu'on peut tenter sa chance.


    J'enfonce le cran d'arrêt dans sa peau, un mince filet de sang dégouline de son cou crasseux Sur son col.


    ﻿— Tu vas leur dire qu'on s'en fiche que j'appartienne à Jacks ou non. Je n'ai pas besoin de lui ou du Surveillant pour me protéger. Je sais me défendre.


    Je le sors de la cellule. Il se remet sur pieds et détale dans le couloir sans demander son reste. Je prends une grande inspiration tremblante et rengaine mon arme, puis je m'assieds sur le lit, la tête dans les mains. Les chances que cet homme dise vrai étaient minces, bien sûr, mais j'avais tant espéré qu'il puisse m'amener à Ken. Je ne peux m'empêcher de rire de ma bêtise, et je me frotte le visage, fatiguée. Je reste ainsi longtemps, jusqu'à entendre un bruit à lapone.


    — Amy. Tu es réveillée. Il faut vraiment que tu laisses cette porte verrouillée.


    Je lève la tête. Jacks entre sans oublier de refermer l'antivol derrière lui.


    Je décide de ne pas lui parler de ma mésaventure. Même si je me suis débrouillée seule, je ne veux pas qu'il se croie obligé de me protéger à chaque instant.


    — Désolée, dis-je, poussant un bruyant soupir. Je suis allée me balader avec Pam.


    — Sans moi ? fait-il, contrarié.


    — On a survécu. Elle veut que tu fasses un nouveau tatouage à Mike.


    — Tu aurais quand même dû attendre. Après ce qui s'est passé hier...


    Le souvenir de mon agression me hérisse le poil. Je n'aurais pas dû avoir besoin que Jacks vienne à ma rescousse. Je n'ai pas eu besoin de lui tout à l'heure. Je sais que je peux me défendre toute seule. Son côté possessif m'irrite.


    — Je n'ai pas le temps d'attendre. Bon, dis-je en me levant pour lui faire face. Pam ne connaît pas Ken, mais elle m'a parlé de Doc.


    — À quel propos ? demande-t-il d'un ton prudent.


    Je me contente de l'observer. Il soutient mon regard un instant avant de baisser les yeux.


    — C'est vrai ? Doc est ton père ?


    Il prend la chaise et me fait signe de me rasseoir sur le lit.


    — Oui. Et excuse-moi de ne pas te l'avoir dit... De toute façon je n'en parle pas tellement. Doc n'a jamais vraiment été un père pour moi. Ma mère et lui ont divorcé quand j'étais tout petit. À l'époque, j'ignorais pourquoi. J'ai fini par découvrir que mon père avait des problèmes de toxicomanie. Il s'est fait virer pour avoir volé des médicaments à l'hôpital où il exerçait. Il n'a pas pu retrouver de travail, jusqu'à ce que mon oncle lui en offre un ici. C'est aussi une des raisons qui expliquent pourquoi mon oncle a tellement insisté pour nous faire venir à Fort Black, Layla et moi, avant notre voyage... Il souhaitait qu'on se réconcilie avec notre père. Tu sais depuis combien de temps je ne l'ai pas appelé papa ? Des années. Layla était encore bébé.


    — Est-ce qu'il se drogue toujours ?


    Mes soupçons envers Jacks commencent à s'évanouir.


    — Il a repris du bon pied, ici. Même après la fin du monde, il avait son frère, il nous avait, Layla et moi. Il a toujours dit qu'il était extrêmement chanceux d'être avec sa famille. Il m'a demandé d'être son assistant et m'a appris les rudiments de son métier. Il pensait qu'il y avait de l'espoir, ﻿pour nous tous. Il a fallu la fin du monde pour rassembler notre famille. Mais l'année dernière, un grand nombre de femmes sont tombées malades. La plupart n'ont pas survécu. Doc s'est senti responsable. Il a commencé à prendre des cachets pour pouvoir dormir. Et puis, après la mort de Layla... Maintenant, j'ai l'impression qu'il a jeté l'éponge. Il en prend de plus en plus... (Il secoue la tête.) Je suppose qu'il est toujours accro. Je ne vais pas lui trouver d'excuses.


    Je me lève pour poser une main sur son épaule. Il incline la tête vers moi sans que je ne m'y attende. Au bout d'un moment, je finis par m'éloigner.


    — Je suis désolé de ne pas te l'avoir dit, mais je n'ai pas menti non plus. Toi aussi, tu as tes secrets, Amy.


    — Je comprends, c'est juste que... je ne savais pas. Il se lève à son tour et pose une main chaude sur mon bras.


    — On est toujours amis, n'est-ce pas ?


    Son souffle me chatouille le sommet du crâne, j'ai peur de ce qui va se passer si je le regarde.


    — Oui, bien sûr.


    Je m'écarte d'un coup pour m'approcher de la porte. Je suis perdue, Jacks fait remonter d'étranges sentiments à la surface. Je tente de retrouver mes esprits et mon calme.


    — Tu es prêt à m'accompagner chercher Ken ? J'ai pas mal de terrain à explorer, dis-je pour changer de sujet.


    — Ce n'est pas le bon moment.


    — Pourquoi donc ?


    J'ai eu mon compte de faux départs et d'impasses. De plus, je ne suis pas certaine d'avoir envie de me trouver dans un espace aussi confiné avec Jacks à ce moment précis, avec les joues en feu et l'impression d'être coincée, comme si ma peau était trop petite pour contenir mon corps.


    Les cris qui retentissent au dehors sont une distraction bienvenue et je cours à la fenêtre. Une foule grouillante est en train de se rassembler dans la Cour.


    — Que se passe-t-il ?


    Jacks refuse de me regarder.


    — Un procès, articule-t-il d'une voix sombre.


    — Un procès ? Pour quoi ?


    Sous mes yeux, la marée humaine enfle et se dirige vers le mur de devant.


    — Meurtre.


    — Meurtre ?


    Je me tourne vers lui. Ce genre de chose n'arrive-t-il pas tout le temps ici ?


    — Et comment ça marche ? Est-ce qu'il y a un juge et des jurés ?


    — Ni juge, ni jurés.


    — C'est le Surveillant qui rend le verdict ?


    Il secoue la tête.


    — Alors comment vont-ils décider si l'accusé est innocent ou coupable ?


    Il soupire avant de lancer :


    — Ils sont toujours déclarés coupables, Amy.


    


    ﻿CHAPITRE 15


    Malgré ses protestations, je traîne Jacks jusqu'au procès. Si c'est un événement important de Fort Black et que Ken se trouve dans la prison, peut-être s'y rendra-t-il.


    Dès que nous quittons le Block B, je me rends compte que je ne parviendrai jamais à le trouver, ni même à apercevoir le procès. Il y a bien trop de monde, on s'entasse jusqu'aux murs de la Cour. Les escaliers en bois menacent de s'effondrer sous le poids des spectateurs. Jacks prend ma main et nous nous éloignons, en passant devant le Block C et le bâtiment noir qui abritait le centre de visites et la cafétéria.


    Nous empruntons une porte située sur un mur latéral et faisons le tour de l'enceinte par le couloir, jusqu'à l'autre bout de la cour d'exercice, avant de monter au sommet du mur à l'avant de la prison.


    Si nous étions seuls, nous pourrions apercevoir l'horizon à des kilomètres du pénitencier, mais l'endroit est noir de monde. Jacks fend la foule et je me fraie un chemin dans son sillage jusqu'à une rambarde. Je suis plaquée contre le métal au point d'avoir du mal à respirer. Les trois barres qui constituent la rampe se déforment sous la pression, celle du haut s'enfonce dans mes côtes.


    ﻿Je me concentre pour retrouver mon souffle et pousser en arrière afin d'éviter de finir coupée deux. Puis Jacks se faufile derrière moi et s'appuie contre la rambarde, les bras autour de ma taille afin de me soulager de la pression de la foule.


    — C'est mieux ? demande-t-il à mon oreille.


    — Oui, merci ! Mais je ne vois vraiment pas comment je vais pouvoir trouver qui que ce soit dans cette marée humaine.


    Tout à coup, les spectateurs se mettent à psalmodier à l'unisson. Tout d'abord, je ne comprends pas ce qu'ils disent, puis le mot qu'ils scandent se fait plus distinct. « Coupable ! Coupable ! Coupable ! »


    — Là-bas, dit Jacks, tendu.


    Juché dans un mirador au coin du mur, se tient le Surveillant. Sa voix s'élève, amplifiée par le haut-parleur :


    — Peuple de Fort Black, ce que nous possédons ici est bon ! Les monstres sont dehors et nous sommes en sécurité.


    Il fait rouler son accent nasillard du Texas sur chaque mot. La foule vibre d'excitation. Il leur laisse un moment pour se calmer.


    — Mais il nous faut des règles, poursuit-il. Il nous faut une discipline. Nous ne sommes pas des animaux, crache-t-il. Un homme a pris la vie d'un autre... Et pour quoi ? Pour régler une dispute ? Eh bien, la Bible dit œil pour œil, et moi je dis une vie pour une vie ! (Devant la foule en liesse, Jacks soupire et je sens son souffle chaud dans mon cou.) Que ça vous serve de leçon à tous, hurle le Surveillant. Je ne négocie pas avec les meurtriers !


    Tout le monde crie et quand je baisse les yeux, je comprends enfin ce qui se passe. Au bas de la muraille, un homme a été jeté hors de la prison par une porte latérale. Il s'éloigne de l'enceinte de quelques pas, ébahi, avant de revenir en courant pour tenter de rentrer.


    — Les cris vont attirer les Floraes, lâche Jacks.


    — C'est ça, son procès ?


    — C'est la justice de Fort Black.


    Toujours à la porte, le condamné tambourine comme un fou. Je porte la main à mon oreille pour allumer mon amplificateur.


    — Pitié ! supplie-t-il. Pitié, laissez-moi rentrer ! Je ferais ce que vous voudrez.


    Il tombe à genoux, en larmes.


    Un Florae apparaît à l'horizon et s'arrête non loin de la bretelle d'autoroute où j'avais fait halte avant d'approcher Fort Black. Sans mes lunettes de Gardienne, ce n'est qu'une toute petite tache, mais la vitesse à laquelle il bondit pour franchir l'autoroute ne laisse aucun doute. D'autres l'ont aperçu, leur chant devient frénétique. Le monstre se rapproche de plus en plus vite et l'homme sanglote toujours à la porte.


    — Cours ! hurlé-je d'une voix noyée dans le brouhaha de la foule.


    Mais bien sûr, c'est trop tard. Le Florae le percute avec une telle force que l'homme rebondit contre la porte. Il tente de repousser le monstre qui arrache déjà sa chair, les griffes plantées dans ses côtes, la tête enfoncée dans son estomac.


    Avant d'avoir le temps d'éteindre mon amplificateur, j'entends le sang jaillir de sa bouche dans un gargouillement ﻿écœurant. Ensuite, un coup de feu, et le Florae se retrouve à terre, le crâne explosé parmi les entrailles de l'homme. Nouveau coup de feu : le corps du condamné tressaute et le liquide écarlate se répand autour de ce qui reste de sa tête.


    Quelques individus s'attardent pour voir les gardes tirer sur les autres Floraes ameutés par le bruit et l'odeur du sang, mais, une fois le spectacle terminé, la foule se disperse dans la prison.


    — C'était barbare, finis-je par articuler.


    Jacks ne répond pas et se contente de retirer ses bras pour me laisser de l'espace.


    J'entends une nouvelle salve de tirs — sans doute d'autres Floraes, mais je garde les yeux baissés sur les restes de l'homme qui gît en dessous de nous.


    — Là où j'étais avant, ils bannissaient parfois des habitants, mais jamais ils ne se seraient délectés de ce genre de scène.


    — Et ne pas regarder, c'est plus humain ? me demande Jacks après un instant.


    Je me tourne vers lui.


    — Non. Je ne crois pas.


    Il acquiesce.


    — Fermer les yeux ne te rend pas meilleure, mais simplement lâche. Tu remarqueras que mon oncle n'a pas regardé l'homme qu'il a condamné à mort. Il s'est détourné du supplice.


    Je baisse les paupières en pensant au docteur Reynolds. II possédait la même perversion que cette foule, il éprouvait le même plaisir à distribuer les sanctions pour des fautes, réelles ou imaginaires. Je rouvre les yeux sur Jacks. Je suis si lasse de fuir... Je veux lui faire confiance, coûte que coûte, je veux un véritable ami.


    — Je n'aurais pas dû t'amener y assister, dit-il, soucieux, son accent soudain plus prononcé.


    — Non, je... je pensais à l'Institut.


    — Tu as déjà parlé de l'Institut avant, et ensuite tu t'es mise à paniquer... Juste pour un hôpital ?


    — Il n'en avait que l'apparence.


    Il attend que je poursuive.


    — Je... (Même secouée de tremblements, je veux lui raconter. II le faut.) J'ai été envoyée à l'Institut, un genre d'asile, parce que je... je remettais en question les règles de la société dans laquelle je vivais. Mais quand j'étais à l'Institut... Il y avait une fille que je connaissais... Je ne l'aimais même pas, mais elle ne méritait pas ce qu'ils lui ont fait. Ils l'ont complètement démolie.


    Je me rappelle la cicatrice de lobotomie d'Amber. Son regard mort.


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Ils ne l'ont pas tuée, mais ils ont détruit tout ce qu'elle était. Ils l'ont... Ils l'ont défaite.


    Je baisse les yeux sur mes mains tremblantes que je 'n'empresse de cacher derrière mon dos.


    — Est-ce qu'ils allaient te faire subir le même sort ? Un nœud dans la gorge, je parviens tout de même à articuler :


    — J'aurais préféré me laisser tuer par un Florae.


    Face à moi, Jacks est devenu flou. Je cligne des yeux pour chasser les larmes qui me troublent la vue.


    Il me dévisage, une main sur mon épaule.


    ﻿— Tu as tous les droits d'avoir peur, Amy. Regarde ce monde complètement pourri ! On a tous peur, ceux qui prétendent le contraire sont des menteurs... ou alors ils sont vraiment, vraiment idiots, fait-il en essuyant ma joue. Il faut continuer. Je sais, c'est nul. Mais il faut que tu sois forte. (Je hoche le menton sans pouvoir parler. Rice m'avait dit la même chose.) On va rentrer pour que tu te reposes.


    — Non ! Je ne peux pas. Il faut que je trouve Ken.


    — Très bien... alors allons-y.


    Je dois me reprendre. Je m'essuie le visage du revers de la main et je m'étire. La vérité, c'est que je ne parviendrai jamais à accepter tout ce qui m'est arrivé. Mais il faut que je reste forte pour la seule famille qui me reste.


    Nous redescendons dans la Cour. La foule est moins dense que tout à l'heure, nous pouvons donc traverser l'étendue à ciel ouvert au lieu de faire le tour par l'enceinte. Nous restons tout de même près du mur, que nous longeons. Enfin, nous atteignons ce que Jacks a appelé l'Arène, séparée de la Cour par un grillage. D'un côté, des hommes musclés soulèvent de la fonte, tandis que d'autres utilisent des machines d'entraînement. J'en reconnais quelques-unes, nous en avions à la Salle de Combat de New Hope. De l'autre côté, deux ensembles de gradins se font face autour d'un carré bétonné. Un cercle rouge de six ou sept mètres de diamètre est tracé au centre.


    — C'est quoi ? demandé-je.


    — C'est ce qu'on appelle l'Arène. Un autre sport sanglant. Là, les combattants s'entraînent mais, une fois par semaine, le Surveillant organise des combats pour divertir la foule.


    — Des matchs de boxe ?


    — Plutôt un genre de combat libre...


    — Lâchez-moi ! hurle soudain une voix.


    Je me retourne. À l'entrée de l'Arène, deux types retiennent par les bras un garçon au crâne rasé tandis qu'un autre homme, plus petit, lui bourre le ventre de coups de poing. Ils se ressemblent tous étrangement, musclés, rasés comme leur victime. Sans réfléchir, je m'élance.


    Avant que je ne rejoigne le groupe, le garçon a déjà levé les jambes en s'appuyant sur les deux types qui le retiennent pour frapper le troisième au torse. Dans le mouvement, il parvient à se libérer.


    Lorsque j'arrive à leur hauteur, les hommes l'entourent à nouveau, rejoints par deux autres skinheads. Je sors mon pistolet, mais Jacks se précipite à mes côtés et me force à baisser le canon.


    — Tu ne vas faire qu'aggraver la situation... m'avertit-il avant de courir s'interposer entre les cinq brutes et leur jeu ne proie.


    Je le suis sans oublier au passage de ranger mon arme. De plus près, je m'aperçois que le garçon est en fait une fille. Son crâne rasé et sa silhouette musclée m'ont induite en erreur. Nous sommes trois contre cinq, mais même si nus adversaires semblent tous très sportifs, aucun n'égale la bête qu'est Tank. Lorsque j'étais Gardienne, durant l'entraînement, je me battais contre ce genre de types. Autour de nous, personne ne bouge pour nous aider, exactement comme lors de mon agression dans la Cour.


    ﻿Tout le monde lutte pour sa propre survie, personne ne veut être mêlé aux problèmes des autres.


    Soudain, comme par un accord silencieux, les gros bras se jettent tous en même temps sur nous. Je décide de repousser les deux plus proches de moi en espérant que Jacks et la fille s'en sortent.


    L'un de mes adversaires m'empoigne par les cheveux. Ils ont un peu repoussé depuis que Baby m'a fait une iroquoise, mais ils restent encore assez courts pour me permettre de m'échapper et de dévier la main du skinhead. Je lui envoie un coup de poing à la mâchoire. Liante plonge et enfonce son épaule dans mes côtes. Malgré deux coups de coude dans la nuque, il ne me lâche pas et m'entraîne vers le mur. Avant que mon dos ne le percute, je pivote, envoie l'homme s'y écraser et me remets sur pieds.


    Le premier revient alors à la charge. Je m'accroupis pour lui faire une balayette. Il s'abat sur son acolyte qui tente de se relever et les deux s'écrasent ensemble contre le mur dans un concert de grognements.


    Je jette un rapide coup d'œil autour de moi : tous les assaillants sont hors d'état de nuire, à terre ou le visage en sang. À mes pieds, l'un d'eux attrape ma cheville d'une main faible.


    — Tu tiens vraiment à continuer ? demandé-je.


    Il secoue la tête. Avec difficulté, le groupe se relève et disparaît d'un pas chancelant dans la Cour.


    L'adrénaline coule dans mes veines. Je retrouve Jacks et lui souris. « Sois forte », m'a-t-il dit.


    Je n'ai pas besoin de me montrer forte. Je le suis tout le temps.


    — Merci pour le coup de main, Jacks ! s'exclame la fille. Même si j'aurais pu me débrouiller toute seule.


    — Ils étaient cinq, Brenna.


    — Oui, et tu ne t'es chargé que d'un seul. Ta petite copine, au moins, elle en a mis deux au tapis, fait-elle avec un sourire malicieux avant de se tourner vers moi. Je m'appelle Brenna.


    — Amy.


    Je lui tends une main qu'elle serre comme si nous nous affrontions dans un bras de fer.


    Elle désigne un homme resté par terre qui gémit de douleur.


    — Ce minus, il a cru pouvoir se venger parce que la semaine dernière je l'ai battu dans l'Arène. Ce n'est pas ma faute s'il n'est qu'une gamine pleurnicharde ! crie-t-elle dans sa direction.


    — Tu te bats dans l'Arène ?


    — Tout juste, c'est mieux que d'appartenir à-un bonhomme, ajoute-t-elle en m'examinant de la tête aux pieds. — Donc tu n'appartiens à personne ?


    — Brenna n'apprécie pas trop les hommes, renchérit jacks avec un sourire narquois. Et je ne crois pas qu'il en existe un qui puisse la supporter.


    La jeune fille affiche une moue dégoûtée.


    — Je ne peux même pas m'imaginer appartenir à un homme... Qu'il me touche... (Elle fait semblant de vomir.) Qui en aurait envie ? Sans vouloir te vexer, bien sûr, si quelqu'un t'a revendiquée. La vie n'est pas toujours facile par ici.


    — J'ai remarqué.


    ﻿Depuis mon altercation de tout à l'heure, ma hanche n'a pas cessé de m'élancer.


    — Au moins, ce qui est sûr, c'est que tu sais te battre, lâche Brenna. Mais c'est plus facile d'être protégée.


    — En fait, intervient Jacks, Amy est à moi.


    Brenna lui lance un regard sceptique avant de se mettre à pouffer.


    — Sérieusement, Jacks ? Toi, tu as revendiqué quelqu'un ? Tu as tatoué ton nom sous sa tenue de ninja ?


    — Tu sais très bien que non, rétorque-t-il, crispé. Mais elle est quand même à moi, et tu devrais répandre le mot. Brenna sourit jusqu'aux oreilles.


    — Jacks a peut-être l'air d'un dur, mais il est vraiment du genre sensible. Même s'il le cache bien, je sais qu'il ne voudrait jamais que quelqu'un se sente comme sa propriété, me dit-elle. Continue de faire semblant, parce qu’ici, les filles ont la vie dure. Planque tes bras. Tant qu'on raconte que tu es à Jacks, tu devrais t'en sortir. (Elle tourne la tête vers l'espace d'entraînement.) Ce n’est pas vrai, on m'a pris ma place à la machine convergente ! On se voit plus tard, les gars.


    Elle nous quitte au pas de course, et je remarque sur sa nuque un tatouage représentant une colonne vertébrale qui disparaît sous son T-shirt. Voilà sans doute d'où elle connaît Jacks.


    — Tu crois qu'on peut la laisser ? demandé-je au jeune tatoueur en la regardant s'éloigner.


    — Oui. Elle va se débrouiller.


    Brenna se dispute avec l'homme qui occupe l'appareil qu'elle voulait. Au bout d'un instant, le type s'en va en secouant la tête et la jeune femme s'empare de l'engin. Derrière elle, j'aperçois une silhouette en train de soulever des haltères et je me raidis aussitôt.


    Tank.


    Une véritable machine de guerre qui lève un poids de vingt-deux kilos par bras. Jacks suit mon regard.


    — C'est un monstre, dis-je.


    — Non, répond Jacks, qui se place aussitôt devant moi pour me bloquer la vue. C'est juste un homme très, très malade. Et il ne t'aura pas. Je vais m'en assurer. y


    J'acquiesce et le suis sans pouvoir m'empêcher de jeter un dernier coup d'ail à Tank. Homme ou monstre, il est terrifiant.


    [image: ]


    Le lendemain, j'ai beau avoir prouvé que je pouvais m'en sortir seule, Jacks insiste : je dois rester dans la cellule tant qu'il est au travail. Pour une raison ou pour une autre, il est effrayé, mais refuse de m'en parler.


    — Tu m'as bien vue, protesté-je, bouillonnante. Je sais me défendre !


    — Fais-moi confiance, dit-il avant de détourner les yeux. S'il te plaît. J'essaie de revenir le plus tôt possible.


    Il a à peine refermé la porte que je donne un coup de pied dans les barreaux. Je tourne en rond quelques minutes en attendant qu'il ait quitté le block avant de rouvrir la grille pour appeler Pam.


    — Oui ? dit-elle, sortant la tête de sa cellule. Oh, salut, Amy!


    


    ﻿— Tu veux de la compagnie pour ta tournée ?


    — Oui, bien sûr. J'ai juste deux ou trois petits détails régler avant. Je viens te chercher dès que j'ai fini.


    Je m'assieds sur le lit mais, avant que la frustration ne m'envahisse à nouveau, un bruit métallique retentit à la porte... On frappe ? Je découvre le Surveillant qui m'observe à travers les barreaux. Il se sert de la crosse de son revolver comme heurtoir.


    — Bien le bonjour, jeune fille.


    — Euh... Bonjour. Jacks n'est pas là.


    — Je sais. Puis-je entrer pour bavarder avec toi ?


    Je me lève, incertaine. La dernière fois que j'ai ouvert la porte à un homme qui n'était pas Jacks, je me suis fait agresser. Et le type ne brandissait pas un revolver comme si c'était un accessoire de mode. Le Surveillant remarque mon regard et le rengaine.


    — Je ne vais pas te faire de mal, Amy. (Il sort une clé de sa poche.) De toute façon, j'ai un double, lance-t-il en déverrouillant l'antivol. Je veux juste parler un peu de Jacks.


    — D'accord...


    Je recule de quelques pas. Je m'efforce de faire taire mes doutes. C'est l'oncle de Jacks, après tout. Le jour de notre rencontre, il s'est montré charmant. Il entre, s'assied sur la chaise et pose ses santiags sur la table. Dissimulant ma gêne, je m'installe sur le lit, inquiète.


    — Tu as l'air de beaucoup plaire à J. J.


    — J. J. ?


    — Jackson Junior. Il ne te l'a pas dit ? L'homme que tout le monde appelle Doc est mon frère, son père,


    déclare-t-il comme si l'information devait me choquer — ce qui se serait produit si Pam ne me l'avait pas déjà révélée.


    — Ah, oui. Il me l'a dit, en effet.


    Le Surveillant paraît déçu. Il se renfrogne légèrement.


    — Eh bien, moi, tout ce qui m'importe, c'est son bien. (Il retire ses pieds de la table et se redresse en réajustant son chapeau de cow-boy.) Je ne voudrais pas qu'il découvre certains détails à ton sujet... Des informations qui pourraient le blesser.


    — De quoi parlez-vous ?


    Il se lève et s'approche de moi, hésitant.


    Bon, Amy, toi et moi on sait très bien que tu n'es pas ce que tu sembles être. (Il attrape une mèche de mes cheveux courts et tire dessus.) Je ne voudrais pas que tu lui fasses du mal.


    — Je ne ferais jamais ça.


    Ma gorge se noue. Il se tient bien trop près, je ne sais pas quoi faire. J'aimerais réagir, me battre, mais que se passerai-il ? Il ne me fait pas vraiment de mal, il se contente de me menacer à l'aide de sous-entendus. Je décide de ne pas céder à mon impulsion. Malgré toutes les cellules de mon corps qui me hurlent de le repousser, je reste immobile.


    — Je m'occupe de le protéger, déclare-t-il.


    — Comme vous avez protégé Layla ? dis-je sans réfléchir.


    Sa poigne se resserre sur mes cheveux pour rapprocher ma tête de la sienne.


    — Les filles meurent facilement par ici. Surtout les petites créatures dans ton genre... Fais bien attention, c'est clair ?


    ﻿Il tire à nouveau, j'ai l'impression qu'il va me scalper.


    — Oui, haleté-je.


    — Oui, Surveillant.


    — Oui, Surveillant, répété-je.


    Il recule, soudain calme, sa colère remplacée par un sourire enjôleur.


    — Tu fais pratiquement partie de la famille, Amy.


    Appelle-moi Johnny.


    Je hoche le menton. Si je ne sais pas trop ce qui vient de se passer, je suis soulagée qu'il s'éloigne de moi.


    — À plus tard, Amy.


    Il incline son chapeau avant de sortir d'un pas nonchalant.


    Je referme l'antivol derrière lui, puis passe de l'eau froide sur mon visage en feu. Je serre les poings pour ne pas trembler. Est-il juste venu pour m'intimider ? Je repense à tout ce que m'a dit Jacks sur son compte : corrompu, avide de pouvoir. Essayait-il seulement d'asseoir son autorité, ou de me dissuader d'impliquer Jacks dans mes plans ? Je reste assise sur le lit, désorientée. Que sait-il exactement sur moi ? Est-ce qu'il bluffait ? Est-ce qu'il connaît New Hope ?


    Quelques instants plus tard, j'entends la voix de Pam.


    — C'était quoi, cette scène ?


    Je hausse les épaules sans répondre.


    — Tuas l'air assez secouée, ma puce. Tu veux toujours m'accompagner ?


    — Oh, oui ! Je t'en prie. Il faut que je sorte de cette pièce. —Alors viens, suis-moi.


    Je me dépêche de quitter la cellule et je m'empare de son panier de linge.


    — Je vais livrer au Block C, explique-t-elle quand nous descendons les escaliers.


    — Tuas tout entendu ? (Elle fait signe que oui.) À ton avis, pourquoi le Surveillant est-il venu ?


    — Oh, tu veux dire Johnny ? dit-elle avec un sourire ironique qui m'apaise un peu. Sans doute voulait-il juste te montrer qui est le chef. Il pense peut-être que Jacks s'attache trop à toi. Tu lui as demandé de sécher le boulot ou quoi que ce soit que le Surveillant puisse interpréter comme contraire à son autorité ?


    — Non... Je...


    Je lui ai bien demandé de m'aider à trouver Ken. Au début, il a refusé, et j'ai insisté. Mais ce n'est quand même pas une raison suffisante pour contrarier le Surveillant, si ?


    Nous sortons du Block B. Pam passe par le bidonville tout le temps et toute seule, alors je tente de juguler mon angoisse.


    Un homme crasseux nous fixe de ses yeux plissés. Pam lui colle son bras tatoué sous le nez. Il recule.


    — C'est tout ce que tu as à faire ? demandé-je.


    Le type répugnant d'hier aurait donc pensé que j'étais sur le marché parce que je n'ai pas de tatouage ?


    — Oui, tu n'as qu'à montrer ton tatouage... C'est efficace, surtout si ton copain sait se servir d'un fusil, ou si tu appartiens au neveu du Surveillant. Tu devrais montrer le tien avec le nom de Jacks... tu gagnerais du temps, au lieu de devoir tout expliquer à chaque fois. Tu en as un, n'est-ce pas ?


    J'évite son regard tandis que nous parcourons la dizaine de mètres qui nous séparent du Block C.


    — Oh, oui. Bien sûr.


    — Il a dû en faire un spécial pour sa copine. Je peux le voir ? demande-t-elle avec un petit sourire.


    Elle sait que je mens. Je m'arrête et je me tourne vers elle.


    — Euh... Écoute, Pain, en fait je n'ai pas de tatouage. J'ai... j'ai peur des aiguilles. Tu aurais dû me voir quand il a fait celui sur mon poignet. J'ai failli m'évanouir, inventé-je. Jacks n'a pas voulu me traumatiser. Mais peut-être pourrais-tu dire à tout le monde que tu l'as vu ?


    Dans son regard pénétrant, je perçois pour la première fois l'avocate qu'elle a été. Une fraction de seconde plus tard, son sourire réapparaît et elle me dit :


    — D'accord. Je ne comprends pas bien ce qui se passe entre vous deux, mais tu as le droit d'être en sécurité. Je te couvre. Je dirai qu'il ressemble beaucoup au mien.


    — Merci, Pam !


    Je m'apprête à la suivre dans le Block C lorsque je le vois, dehors, au bout d'une allée.


    Un homme menu aux cheveux noirs.


    Je contourne Pam pour mieux l'apercevoir. Le type se tourne pour regarder sur le côté, puis derrière son épaule. Il a un gros grain de beauté en forme de coeur sur la joue. Je reste bouche bée. Est-ce lui ? Il ressemble à Kay et au croquis de Jacks. Il ressemble à... Ken.


    — Je dois filer, dis-je à Pam en lui rendant son panier.


    On se voit plus tard.


    Elle m'attrape le bras.


    — Tu es sûre de vouloir te balader toute seule par ici, ma puce ?


    Je me dégage.


    C'est important. Ne t'inquiète pas, ça va aller !


    Je m'élance dans l'allée qui sépare les Blocks B et C pour rattraper Ken, mais elle est encombrée d'enfants et d'hommes qui se collent contre moi et me ralentissent. Le frère de Kay tourne au coin du Block C et se dirige vers le Jardin. Le cœur battant la chamade, je me précipite et je le perds un instant de vue. Je l'aperçois à nouveau juste avant qu'il n'emprunte une porte dans le mur du fond. Je m'apprête à lui emboîter le pas quand un garde armé surgit de nulle part pour me bloquer l'entrée.


    — On ne passe pas.


    — Il faut que j'entre.


    — Des malades du Pox se trouvent à l'intérieur, me lance-t-il. (Il me montre son poignet, où sont inscrites les trois lettres en capitales.) À moins que tu aies déjà survécu au Pox, il vaut mieux que tu gardes tes distances.


    — Je viens de voir un homme entrer. J'ai vraiment besoin de lui parler.


    Il me regarde d'une étrange façon.


    — Moi, je n'ai vu personne.


    — Je sais ce que j'ai vu!


    Je sais que c'était Ken. J'en suis sûre.


    Le garde me toise.


    — Tu cherches un homme, chérie ?


    Mon cerveau tourne à cent à l'heure.


    — Non... Je... Euh... J'ai déjà un homme. C'est Jacks, l'assistant de Doc... le neveu du Surveillant.


    Même si son lien avec Doc n'est pas de notoriété publique, celui avec le Surveillant, lui, semble l'être. Il pourrait m'ouvrir des portes.


    ﻿— Je dois entrer dans ce bâtiment.


    — Écoute, Jacks n'est pas autorisé à entrer non plus. Tu vas chercher Doc, et après on pourra s'arranger.


    Il change son arme d'épaule et me lance un regard amusé.


    J'avance avec l'idée de forcer le passage mais il braque aussitôt son fusil sur moi, beaucoup plus sérieux tout à coup.


    — J'ai un boulot, chérie, et un bon. Tu ne passes pas.


    J'aurais une chance de me frayer un chemin si l'arme était pointée sur ma poitrine et non sur ma tête. La balle percuterait ma combinaison et me ferait un mal de chien, mais ne me tuerait pas. Sauf que là, ma tête n'est pas protégée. Pensera-t-il que j'attrape une arme si je tire ma cagoule ?


    Frustrée, je décide de battre en retraite. H me surveille, je le sens, mais je peux toujours revenir plus tard pour attendre Ken. Adossée contre le mur du Block B, j'observe les allées et venues. La plupart du temps, ce sont des hommes couverts de plaies qui passent en toussant. Ils me donnent la chair de poule, mais Jacks m'a dit qu'il fallait toucher quelqu'un atteint du Pox pour contracter la maladie. Je me frotte les bras, ravie que ma fine combinaison me protège du monde extérieur.


    Ken ne réapparaît pas. Dès qu'il commence à faire sombre, j'abandonne mon poste de surveillance pour retourner à mon block. Autant éviter de se faire attraper toute seule dans le noir.


    Et si mon désir désespéré de retrouver Ken m'avait poussée à l'imaginer ? À halluciner ? Non ! Je n'étais pas folle quand je me trouvais enfermée à l'Institut, je ne suis pas folle maintenant.


    Jacks est déjà dans notre cellule, assis sur son lit. Lorsqu'il me voit apparaître devant la porte, il se relève d'un bond.


    — Mais où étais-tu, Amy ?


    — Je suis sortie pour accompagner Pam au Block C, et juste avant d'entrer j'ai cru voir ce type... il ressemblait trait pour trait à ton dessin, lui dis-je, encore irritée d'avoir laissé Ken filer. Je l'ai suivi jusqu'au mur de derrière, mais je n'ai pas pu entrer, alors je l'ai attendu. Il n'est jamais ressorti. Je devrais peut-être y retourner pour attendre. Peut-être vit-il là-bas ?


    — Personne ne vit là-bas. Pas par choix, et pas pour longtemps de toute façon. C'est plein de malades en train de mourir du Pox. On les garde jusqu'à ce qu'on puisse se débarrasser des corps.


    Il semble furieux.


    — Qu'est-ce qu'il y a ? Pourquoi es-tu en colère ?


    — J'ai tous les droits d'être énervé, Amy ! Je ne savais pas où tu étais. Je t'attends depuis des heures ! Tu n'aurais pas dû partir toute seule comme ça.


    Sur le même ton, je réplique :


    — Je ne suis pas une gamine ! Et contrairement à ce que tu racontes à tout le monde, je ne t'appartiens pas. Tu m'as beaucoup aidée, mais je ne suis pas à toi. Ce serait bien que tu t'en souviennes.


    Son visage s'adoucit légèrement.


    — C'est vrai, tu as raison. Je m'inquiétais. J'ai cru... (Il baisse les yeux.) J'ai cru qu'il t'était arrivé malheur. Ou ﻿peut-être... que tu avais décidé de quitter Fort Black. J'ai cru que... que tu m'avais quitté.


    Dans le silence qui suit, je me demande combien admettre que je l'ai blessé lui a coûté. Déjà, son expression se durcit.


    — Je suis désolée, lui dis-je avant qu'il ne se remette en colère. Je ne quitterai pas Fort Black sans te le dire, je te le promets.


    Pendant de longues minutes, je soutiens son regard. Ni lui ni moi ne cillons. Je finis par reprendre :


    — Ton oncle est venu me voir, aujourd'hui. Il m'a plus ou moins menacée.


    — Menacée, c'est-à-dire ?


    — Il était juste... très près de moi. (Mon récit me paraît ridicule, la sensation d'impuissance que j'ai ressentie à ce moment-là est difficile à expliquer.) Il m'a dit que les filles mouraient facilement par ici, et de bien faire attention.


    — Je suis désolé s'il t'a effrayée, c'est tout lui. Il essaie d'intimider tout le monde. C'est ma faute. Bêtement, je lui ai posé des questions sur Ken. Il m'a dit qu'il ignorait qui c'était... Mais il est forcément au courant de quelque chose, Amy, sinon il ne serait pas venu te parler. Il n'apprécie pas que je t'aide.


    Presque dans un murmure, je demande :


    — D'ailleurs, pourquoi m'aides-tu ?


    Mon pouls s'emballe. Je ne sais pas trop ce que je voudrais qu'il réponde.


    — Au début, j'ai cru que tu avais besoin d'être protégée, que tu étais une fille traumatisée et livrée à elle-même. Tu me rappelais beaucoup ma sœur. Même si Layla n'avait pas la moitié de ton agressivité. J'ai été incapable de la protéger, alors je me suis dit que toi, peut-être, je pouvais t'aider.


    Et maintenant ?


    Il se balance d'un pied sur l'autre, nerveux.


    — Tu n'es... tu n'es pas comme les autres ici, Amy. Tu t'es opposée à Tank. Tu remets tout en question. Tu n'es pas un mouton. Rien ne te fait peur. (Il détourne les yeux.) Moi, j'ai peur tout le temps, avoue-t-il doucement. Ces Floraes, ils me fichent les jetons. Je ne crois pas pouvoir quitter la prison un jour, avec eux dans le coin. Mais toi... tu es restée dehors des années. Je n'arrive même pas à imaginer sortir pour quelques secondes. C'est tout ce qu'il faut à ces créatures pour te tuer, tu sais, quelques secondes. J'avais tort l'autre fois, sur le mur après le procès. 'Fu n'as vraiment peur de rien.


    — Non, tu as tort maintenant. J'aimerais n'avoir peur de rien. Pourtant, une tonne de trucs me terrifient.


    Faire face au docteur Reynolds, ne jamais revoir Baby... J'ai peur de ce que Kay et Gareth ont dû subir à cause de mon évasion. J'ai peur de ne jamais trouver ma place. De devoir errer dans l'Après pour le restant de tues jours.


    — Essaie de faire en sorte de t'adapter ici, Amy. Si tu tires à moitié aussi bien que tu te bats, tu pourrais devenir garde.


    — Et travailler avec Tank ? dis-je avec un petit rire pour masquer ma terreur.


    — Ou bien Ferrailleuse, ajoute-t-il rapidement. Tu peux sortir de l'enceinte sans problème. Tu n'aurais qu'à ramener


    


    ﻿les objets qu'on te demande pour les troquer... Ou tu pourrais filer un coup de main à Pam. Faire ta vie ici.


    — Impossible. Pas tant que ma sœur a des ennuis.


    — Alors amène-là à Fort Black.


    L'idée de Baby ici ne me plaît guère. La vérité ? Je n'ai pas encore pensé à un plan pour la suite, quand je l'aurai libérée. Je pourrais sans doute trouver un endroit dans le coin. Nous pourrions nous protéger des Floraes grâce à mon émetteur sonique et venir de temps en temps à Fort Black. Je pourrais passer voir Jacks...


    Me rendre compte que je ne veux pas le quitter m'inquiète un peu.


    — Ce n'est pas aussi facile que tu as l'air de le penser, dis-je pour finir.


    — À cause de cet autre endroit. Là où tu étais avant d'arriver ici ?


    Je hoche lentement la tête. Je peux lire la patience dans son regard. Une profonde inspiration, et je me lance :


    — Ça a été... dur.


    Alors, je lui raconte tout de mes années passées dans l'Après avec Baby. Ma voix se craquelle lorsque je parle d'elle, et de nouveau quand j'évoque New Hope. Il m'écoute attentivement.


    — Quand on a été emmenées à l'autre colonie, un endroit qui s'appelle New Hope, j'ai cru que nous étions enfin vraiment hors de danger. Mais c'était pire que de vivre avec les Floraes. J'ai été torturée par des médecins parce que j'ai découvert ce que sont vraiment les Floraes... le résultat d'une expérience. (Je saute le passage de l'histoire où ma mère crée la bactérie qui a transformé les hommes en monstres.) Ma sœur faisait partie du premier groupe de test. Ainsi que mon... (Rice. Que représente Rice pour moi ?) Mon ami aussi. Je suis ici pour trouver Ken parce qu'il peut m'aider à faire sortir ma sœur de New Hope.


    J'ai la gorge nouée. Je n'avais pas prévu de lui en révéler autant.


    — Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé plus tôt, Amy ?


    Je... j'aurais fait tout mon possible pour pouvoir sauver ma sœur.


    — Que s'est-il passé ? demandé-je à mon tour. Un instant, j'ai l'impression qu'il ne va pas réussir à en parler, puis il commence d'une voix tendue.


    — J'ai tout fait pour veiller sur elle. Tank s'intéressait à elle, tu sais. Il la suivait partout, M'observait. Je me suis arrangé pour y mettre tout de suite un terme. J'ai pris son dossier dans ce but. Je voulais savoir contre qui je me Nattais. Dès que je l'ai lu, j'en ai parlé à mon père. Il m'a dit de ne pas m'inquiéter, alors je suis allé voir mon onde, et le Surveillant s'est assuré que Tank ne la touche pas. Mais elle avait quand même peur de lui. Elle était pleine de vie avant, même les premiers jours, quand l'infection s'est déclarée. Elle me disait que tout irait bien, que c'était important de se rappeler que nous étions encore là tous les deux, et donc que tout n'allait pas si mal.


    » Lorsque Tank a commencé à la harceler, elle n'a presque plus quitté la cellule, même en ma compagnie. La nuit de l'incendie, celui dont je t'ai parlé qui s'est déclenché dans la Cour, j'ai essayé de la mettre en sécurité. J'avais peur que le feu s'étende jusqu'à notre block, alors je ﻿l'ai fait sortir. C'était la débandade, et je l'ai perdue dans la foule. Elle est morte dans les flammes. C'était ma faute.


    Je lève la tête, stupéfaite par sa confession. Dans ses yeux, je peux lire la terrible douleur qu'il ressent. Cependant, son regard m'intime de ne rien dire.


    Le silence s'étire entre nous, puis, après un moment, il reprend :


    — Donc, à ton avis, Ken peut t'aider à récupérer ta sœur ?


    — Il est mon seul espoir. Voilà pourquoi je ne peux pas te promettre de rester ici. En revanche, je peux te jurer que je ne t'abandonnerai pas. Si je pars, je te le dirai.


    — Compris.


    Loin d'être ravi, il acquiesce tout de même. Il me fixe comme s'il attendait plus de moi, mais c'est tout ce que j'ai à lui offrir.
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    CHAPITRE 16


    Durant trois jours d'affilée, je retourne au même endroit pour surveiller la porte au cas où Ken se montrerait.


    En vain. Il y a toujours un garde posté à l'entrée. Au début, Jacks m'accompagne, mais je le persuade de retourner au travail, qu'il ne peut pas se permettre de manquer, surtout avec le Surveillant sur notre dos. Il cède quand il comprend que rien ne me fera rentrer l'attendre à la cellule.


    — Si on m'embête, je dirai que je t'appartiens.


    Il me quitte à contrecœur. Soit le garde ne me voit pas, assise tranquillement contre le mur au milieu de la foule, soit il a décidé de m'ignorer.


    J'ai commencé à sortir en douce la nuit, en portant la cagoule de ma combinaison pour me fondre dans l'obscurité. Pourtant, c'est inutile : je ne peux pas être là tout le temps, il faut bien que je dorme. Chaque nuit, l'espace de quelques heures, Ken peut donc aller et venir sans être repéré.


    Lorsque je me glisse dans la cellule au bout de mon cinquième jour de surveillance infructueuse, j'annonce à Jacks :


    — Je crois qu'il me faut un vélo.


    — Pourquoi ? demande-t-il sans lever les yeux de son dessin.


    ﻿— Quand j'aurai trouvé Ken, il faudra que je parte pour New Hope.


    Si j'ai besoin de me rendre à New Hope de toute urgence, je peux sans doute utiliser une voiture, mais encore une fois, il faudra en trouver une avec les clés, de l'essence et comprendre comment la conduire. Sans compter qu'en cas de panne, je serai dans de beaux draps ! Un vélo de secours ne sera pas du luxe.


    Jacks lâche son carnet de croquis et pose les coudes sur ses genoux.


    — Amy, commence-t-il d'un ton sérieux. À mon avis, il faut que tu admettes la possibilité que tu ne vas pas retrouver Ken.


    — Qu'est-ce que tu racontes ?


    Je m'efforce tant bien que mal de masquer l'hystérie dans ma voix.


    — Personne ne semble connaître ce type. Ni moi, ni Pam, ni personne. Fort Black n'est pas si grand. Vu le nombre d'habitants que j'ai interrogés, c'est vraiment étrange qu'on ne parvienne pas à lui mettre la main dessus.


    — Mais je l'ai vu.


    — Tu en es sûre ? Peut-être n'as-tu vu que ce que tu voulais voir.


    Oui. (Les larmes me montent aux yeux. Je m'écroule sur le lit du bas.) Oui, j'en suis sûre. Je me fiche qu'on me prenne pour une folle. En ce moment même, Baby est sans doute attachée à une table à subir je ne sais quel affreux examen. Je ne perdrai pas espoir. Je ne peux pas.


    — D'accord, d'accord. Je vais te trouver un vélo, dit-il, troublé face à mes pleurs. Tout va bien se passer.


    Il me tapote l'épaule puis, se rendant compte de la maladresse de son geste, s'assied à mes côtés pour m'attirer contre lui.


    Je me laisse faire, sa chaleur me réconforte aussitôt. Malgré plus d'une semaine passée en sa compagnie, jusqu'à présent je ne me suis pas approchée physiquement de lui. Sous son T-shirt doux et propre, il a les bras et le torse musclés. Je devrais m'écarter, mais je me sens tellement en sécurité ainsi ! Je prends de profondes inspirations pour me calmer.


    Il me serre plus fort, le visage enfouit dans mes cheveux.


    — Amy...


    Il s'écarte et baisse la tête vers moi. Nos lèvres sont si proches... Je voudrais me laisser faire, pourtant je me détache de lui. Je secoue la tête et je marmonne :


    — Il faut qu'on y aille.


    Je prépare mon sac sans le regarder. Sa frustration et sa déception sont palpables.


    — Écoute, finis-je par dire. C'est juste que je ne sais pas ce qui va se passer, et ma priorité, c'est...


    — Tu n'as pas besoin de t'expliquer, rétorque-t-il d'un ton froid en se levant pour ramasser ses clés sur la table. Ne t'inquiète pas. On va trouver Ken et je pourrai enfin avoir ma chambre pour moi tout seul.


    Je le regarde sortir de la cellule avant de le suivre, le visage en feu. Je remarque à peine que Brenna se tient dans le couloir avant qu'elle nous appelle.


    — Salut, les amoureux ! crie-t-elle avec un air malicieux. Je venais te voir, Jacks. J'ai des ajouts à faire sur mon tatouage.


    ﻿— Pour le moment, je ne peux pas. On va lui chercher un vélo, dit-il en me désignant d'un hochement de tête. Pour qu'elle puisse s'en aller.


    — Oh... Bon, sans vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, ça ne vous ferait pas de mal de prendre un peu l'air séparément. Je vais t'emmener chercher ton vélo, Amy.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée... commence Jacks.


    — Ce n'est pas comme si nous étions sans défense, le coupe-t-elle.


    Je souris sans le vouloir.


    — En revanche, comment vas-tu payer ? poursuit-elle à mon adresse.


    — J'ai pas mal de trucs à échanger, dis-je en tapotant mon sac.


    Jacks m'a déjà expliqué que je pouvais troquer les batteries et le chargeur contre un bon vélo. J'ai aussi la demi-bouteille de vodka récupérée dans le hameau aux airs de village espagnol... À Fort Black, l'alcool est un produit très recherché.


    Avant que je sorte, Jacks m'attrape par le bras.


    — Je suis désolé, lâche-t-il.


    — C'est bon, j'ai compris, dis-je en me dégageant.


    Trop de promiscuité.


    Avec un signe de tête, il recule.


    — Fais attention à toi.


    — Je prends soin d'elle, Jacks, lance Brenna avant de s'éloigner. Bon sang, comme si tu ne pouvais pas te défendre ! Enfin… on t'a vu bastonner des types, quand même. Parfois, il se comporte comme une vraie mère poule, ce Jacks !


    — J'ai entendu! crie l'intéressé derrière nous.


    Brenna se contente de s'esclaffer.


    — Je ne fais que constater ! s'exclame-t-elle par-dessus son épaule.


    Nous descendons les escaliers en silence, mais aussitôt la porte du Block B franchie, Brenna déclare :


    — J'ai l'impression d'être arrivée comme un cheveu sur la soupe.


    — Non, ce n'était rien.


    Nous longeons le Block A pour nous diriger vers l'Arène. Je scrute les alentours afin de m'assurer que Tank ne traîne pas dans le coin. Aucun signe de lui. L'impression d'être observée me colle pourtant à la peau.


    — Jacks est un gars bien. Et par ici, il n'y en a pas des tonnes. Bon, allons te chercher un moyen de fuir, ajoute-t-elle après un silence.


    Une fois parvenue à l'Arène, Brenna interpelle un grand type noir qui se tient juste derrière le grillage.


    — Dwayne


    — Brenna.


    Il s'avance vers nous avec un sourire avenant. Il est svelte, pas émacié comme la plupart des habitants du bidonville de la Cour.


    — Tu as de la chance que je sois de bonne humeur !À cause de ton dernier combat, j'ai perdu un bon paquet de piles, la semaine dernière.


    --- Tu n'aurais pas dû parier contre moi. Tu sais bien que je suis imbattable Je te présente Amy. Elle veut un vélo.


    ﻿Il m'observe d'un mil dubitatif Je flotte dans mon jogging trop grand prêté par Jacks.


    — Qu'est-ce qu'elle a en échange ? demande-t-il.


    — C'est la copine de Jacks. Tu crois vraiment qu'elle vient les mains vides ?


    Il hoche la tête et sourit de toutes ses dents.


    — D'accord, alors suivez-moi.


    Nous lui emboîtons le pas jusqu'au fond de la prison, après les blocks. À mesure que nous avançons entre l'arrière des bâtiments et la muraille, je ne peux m'empêcher de balayer les alentours du regard dans l'espoir d'apercevoir Ken. Comme d'habitude, il n'est pas là. Je ne vois que de petits groupes adossés au mur tout au bout et un garde qui les escorte un par un jusqu'à une porte.


    Tous sont couverts de furoncles noirs. L'un tousse de manière incontrôlable, tandis qu'un autre ne bouge pas d'un millimètre.


    — Le Pox, dit Brenna. Ne t'approche pas trop.


    À l'angle opposé, Dwayne et Brenna se glissent par une autre porte que je n'avais jamais remarquée. Mon cœur flanche. Est-ce une autre entrée ? Peut-être puis-je arriver jusqu'à Ken par-là ?


    — Vous êtes sûrs que ce n'est pas interdit ?


    — Ce n'est qu'un couloir qui mène au garage à l'arrière, explique Brenna. Les victimes du Pox sont en quarantaine dans la section du mur que nous venons de dépasser. Tu ne les rencontreras pas ici.


    Elle a pris mon excitation pour de l'inquiétude.


    Au bout du couloir, nous descendons à l'étage inférieur qui s'avère un parking. Au lieu de voitures, l'endroit est rempli de bicyclettes et de conteneurs. Dwayne ouvre la porte de l'un d'entre eux et ressort avec un vélo bleu clair.


    — Voilà ce que je te propose.


    J'avance pour l'inspecter. Il semble en bon état.


    J'attrape le guidon pour le faire reculer.


    — Les créatures ne prêtent pas attention au bruit des roues sur le sol, m'assure Dwayne. Sauf si la chaîne ou une autre pièce a un problème et qu'il se met à faire un bruit bizarre.


    Comme le vélo de l'homme que j'ai vu à mon arrivée à Fort Black.


    — Très bien. Et tu aurais une remorque ?


    L’homme en question en avait une. Ce serait bien utile sur la route.


    Dwayne en sort une qu'il accroche au vélo avant de monter en selle pour me faire une démonstration théâtrale dans le parking. Après quoi, il s'arrête, dans l'expectative.


    — Allez, fillette. Je t'ai montré ce que j'avais, à ton tour ! Je me fige jusqu'à ce que Brenna me réveille d'un coup de coude.


    — Qu'est-ce que tu as en échange ?


    — Oh...


    Je sors la vodka de mon sac. Dwayne fronce les sourcils et tend la main. D'un signe de tête, Brenna m'exhorte à la lui donner. Il en boit une gorgée : aussitôt, son visage s'illumine d'un sourire.


    — Celle-là, elle n'est pas coupée à l'eau... Où l'as-tu dégottée, petite ?


    En guise de réponse, je hausse les épaules.


    — Marché conclu ?


    — Elle est bonne, mais ça ne vaut pas un vélo.


    Je sors les piles et le chargeur de mon sac.


    — C'est un chargeur solaire. Et je peux te donner huit piles AA contre le vélo et la remorque.


    Dwayne réfléchit.


    — Seize.


    Je m'efforce de ne pas céder à la panique. Je n'ai que huit piles. C'est la capacité du chargeur.


    — Huit et la bouteille de vodka, c'est ma dernière offre.


    Je le vois hésiter, alors je fais mine de ranger le tout dans mon sac.


    — O.K., très bien, marché conclu. Et je te mets même un antivol en prime. (Puis il sort un pot de peinture noire et un petit pinceau.) Qu'est-ce que je marque ?


    — C'est-à-dire ?


    Brenna répond pour moi.


    — Écris le nom de Jacks dessus. Comme ça, on y réfléchira à deux fois avant d'essayer de le voler.


    — Mais alors, le vélo sera à lui ?


    — C'est le sien de toute façon... si tu es à lui, et tu es à lui, s'empresse-t-elle d'ajouter avec un coup d'œil à Dwayne, alors tout ce qui t'appartient lui appartient.


    — Fab, marmonné-je en secouant la tête.


    Brenna me montre où le garer, dans une rangée de quelques autres vélos, tous marqués. Seuls les Ferrailleurs les utilisent, pourtant je ne pose aucune question à Brenna lorsqu'elle s'écrie soudain :


    — Voilà le mien !


    Elle en désigne un rose pâle dont la selle est ornée d'un avertissement : « Tu touches, tu crèves. »


    Nous retournons au conteneur, mais Dwayne a disparu. Nous sortons dans la Cour. Je remercie Brenna, qui se contente de hausser les épaules.


    — Pas de problème.


    Un homme qui se balade avec une ado aux cheveux roux flamboyants attire son attention. La fille se retourne, ses yeux s'arrêtent sur Brenna à qui elle adresse un léger signe de tête à peine perceptible.


    — Qui est-ce ? demandé-je.


    — Personne, fait Brenna, les joues soudain rouges. Bon, j'ai des trucs à faire. Tu vas pouvoir rentrer seule ?


    — Euh... oui. (J'enfile les bretelles de mon sac et vérifie automatiquement mon pistolet et mes couteaux.) Je pense que je vais pouvoir parcourir sans encombres les trente mètres qui me séparent du Block B.


    — Petite maligne ! lance-t-elle en me donnant un coup de poing amical mais plutôt musclé dans l'épaule. À plus tard.


    Je commence à me diriger vers le Block B quand la sensation d'être observée m'assaille de plus belle. J'accélère le pas, mais j'entends un souffle rauque dans mon dos. Je me retourne : Tank se tient à quelques mètres de moi.


    — Comme on se retrouve ! s'exclame-t-il.


    Il jette des coups d'œil aux alentours. Je retiens ma respiration et recule en toute hâte.


    — Pourquoi me suis-tu ?


    Je repense au dossier de Tank et à ce que Jacks m'a raconté sur sa saur. Mon cœur s'emballe sous le coup de l'adrénaline.


    — Fort Black n'est pas si grand, déclare Tank en s'avançant.


    Ses yeux se posent sur moi et parcourent mon corps.


    — Ce n'est pas si petit non plus ! réplique une voix derrière moi. (Je me retourne pour découvrir le Surveillant, qui s'approche à grands pas.) Tu n'as rien d'autre à faire ? demande-t-il à Tank.


    — Si, chef


    Son regard brûlant s'est refroidi, la soumission perce dans sa voix.


    — Alors déguerpis.


    Tank se retourne et franchit la porte qui mène au parking.


    Je lève les yeux sur le Surveillant : il paraît furieux, mais pas à cause de Tank.


    — Alors, on cause des ennuis, Amy ?


    — Non. J'étais juste venue chercher un vélo.


    — Tu ne devrais pas te promener seule dehors. (Il me saisit fermement par le coude.) Viens, on va te ramener à Jacks.


    Ses doigts s'enfoncent dans ma peau.


    Impuissante, le visage en feu, je me laisse traîner jusqu'au block. Tout le monde s'écarte sur notre chemin, beaucoup saluent le Surveillant, qui sourit et incline son chapeau.


    Arrivé à la cellule, il me pousse à l'intérieur.


    — Tu n'aurais pas perdu quelque chose ? lance-t-il à son neveu.


    Jacks lève les yeux de son dessin et bondit aussitôt sur ses pieds, l'air inquiet.


    — Non, monsieur. Amy est allée voir si elle pouvait trouver un vélo.


    Le Surveillant lui fait signe d'approcher.


    — Tu ne peux pas laisser ta femme partir comme ça, dit-il à voix basse. Il pourrait lui arriver des bricoles. Tu dois prendre soin de tes biens. Je t'aurais cru plus prudent, surtout après ce qui est arrivé à Layla.


    Le visage de Jacks s'assombrit, il paraît sur le point de répliquer, mais finalement, il baisse la tête.


    — Oui, monsieur.


    Le Surveillant ne prête aucune attention à mon regard assassin et continue à s'adresser à son neveu sur le même ton déçu.


    —J'ai eu le cœur brisé quand tu as laissé cette petite mourir, et ça a failli tuer ton père.


    L'intéressé serre les dents.


    — Je sais. Je ferai plus attention cette fois.


    Après un dernier regard sévère à Jacks, le Surveillant se tourne vers moi.


    — Bon, eh bien à plus tard, jeune fille.


    Il me sourit comme à une gamine, puis s'en va.


    — Mais où est passée Brenna ? me demande Jacks, complètement découragé.


    — Elle a dû s'en aller, lâché-je. Ce n'est pas ma baby-sitter. Et bon sang, pourquoi as-tu laissé ton oncle me traiter de cette façon ?


    — C'est-à-dire ?


    — Comme si j'étais ton chien. Il croit vraiment à ces conneries de femmes-propriétés ?


    — Apparemment grommelle Jacks.


    ﻿— C'est n'importe quoi. Et toi tu acceptes qu'il te parle comme si ce qui était arrivé à ta soeur était ta faute.


    — Je ne peux pas changer mon oncle. Écoute, c'est un crétin. Il n'a toujours été qu'un abruti égocentrique. Ce qui est arrivé à Layla ne peut pas être de sa faute, même s'il est quelqu'un d'important ici et qu'il aurait dû la protéger. Alors il me fait porter le chapeau. Il a peur, c'est tout, comme tout le monde.


    — Mais pourquoi tu ne fais rien pour y mettre un terme ?


    — Tu ne comprends pas, n'est-ce pas ? Mon oncle est le responsable. C'est presque le roi. Si tu ne fais pas ce qu'il dit, tu n'es plus le bienvenu à Fort Black.


    — Et tu es trop effrayé pour prendre le risque.


    Il me regarde un instant puis, de frustration, donne un coup de pied dans le mur.


    — Je n'ai aucun pouvoir, Amy. Tu crois que j'aime la façon de fonctionner de Fort Black ? Non. Mais je ne veux pas mourir.


    — Moi non plus. Mais...


    — Mais quoi ? Je sais que tu t'es battue pour ce qui te semblait juste là où tu étais avant. Et que s'est-il passé ? Tu t'es retrouvée dehors, dit-il avec un geste vers la fenêtre. Et maintenant, tu es coincée ici et ta sœur est peut-être morte.


    — Elle n'est pas morte !


    — Regarde la vérité en face. Il y a de grandes chances qu'elle le soit. Comme tous ceux que nous aimons. C'est comme ça que marche le monde maintenant, conclut-il d'une voix dépourvue d'émotion.


    — Va te faire voir, Jacks !


    Sans prendre le temps de réfléchir, j'ouvre la porte et je m'élance dans le couloir. Sur la passerelle de métal, chacun de mes pas retentit tel un coup de feu.


    Il me court après.


    — Amy !


    — Quoi ? Tu as peur que ton oncle découvre que je ne suis pas sous ta domination ?


    Des cris s'élèvent des cellules du dessous, suivis de sifflements. On commence à se mettre aux portes pour observer la scène.


    — Rattrape ta femme, Jacks ! crie quelqu'un.


    — C'est qu'elle court vite, la garce ! s'exclame un autre.


    Je descends une volée de marches puis une autre à toute allure. Je ne sais même pas où je vais — j'ai juste besoin de courir. J'ai quitté le Block B et fait irruption dans le A quand deux paires de mains m'attrapent par les bras. Des deux côtés, j'aperçois des crânes rasés. Ce sont les combattants.


    — Tiens, tiens, je me souviens de toi, dit l'un d'eux en me plaquant contre un mur.


    Je lui décoche un coup de pied au menton mais l'autre me retient fermement.


    — Mec, fait le premier en reculant soudain, c'est la copine de Jacks. Il vaut mieux pas y toucher.


    Ils semblent hésiter et je m'apprête à tenter une nouvelle fois de fuir quand une voix s'élève derrière moi.


    — Laissez-la, bande de crétins !


    Brenna. Les hommes lèvent la tête. Celui à ma gauche desserre sa poigne : j'en profite pour me libérer avant d'enfoncer mon coude dans les cents de l'autre.


    


    — On s'amusait un peu, c'est tout, gronde le plus costaud. On voulait juste lui faire peur... espèce de laideron, ajoute-t-il dans un souffle.


    Brenna se contente de rire.


    — Tu crois que je m'intéresse à ce que tu dis, abruti ? Tu ne vaux même pas la peine que je perde mon temps, ni maintenant, ni pendant les dix secondes qu'il me faut pour te botter les fesses dans l'Arène.


    Elle les défie du regard jusqu'à ce qu'ils battent en retraite.


    — Viens, me dit-elle. (Je la suis jusqu'à l'angle du bâtiment, loin du danger. Elle me prend la main.) C'est bon. Tu t'en serais sortie.


    — Peut-être.


    — Écoute, je vous ai entendu vous disputer, Jacks et toi. Tout le block vous a entendus. Ce n'est pas très malin, tu sais.


    — Quoi ? Je croyais que toi, entre tous, tu comprendrais que je déteste ce concept d'appartenir à quelqu'un.


    — Oui, j'ai pigé. Tu ne joues pas vraiment le jeu. Moi non plus. Mais si tu voulais gagner, tu pourrais.


    — C'est-à-dire ?


    — Pam m'a dit que tu cherchais un type. Un type dont on n'a jamais entendu parler. Tu ne vas jamais le retrouver en cassant les pieds du seul gars qui se préoccupe vraiment de toi...


    — Mais Jacks...


    — Est amoureux de toi ? On s'en fiche. On fait tous ce qu'on a à faire pour s'en sortir ici. (Je me sens rougir.) Enfin bref. Viens, on rentre. Il faut que je me repose pour le combat.


    — Merci, Brenna... lui dis-je lorsqu'on approche de la cellule de Jacks. Sincèrement. Pour tout.


    — Laisse tomber, répond-elle avant d'être à portée d'oreille du jeune homme. Souviens-toi juste de ceci : si tu comptes lui briser le cœur, assure-toi que ça en vaille le coup.


    — Ce n'est pas mon intention. Mais je ne peux pas rester les bras croisés. Je ne vais pas faire de vieux os ici, Brenna.


    — Raison de plus pour jouer le jeu et être prudente.


    Morte, tu n'aideras personne.


    Je hoche la tête, puis je pénètre dans la cellule. Jacks lève les yeux et je lui adresse un petit sourire.


    — Désolée de m'être enfuie. Encore une fois.


    Il me rend mon sourire.


    — Désolé pour tout ce que j'ai dit. C'est difficile de garder espoir, surtout ici.


    — Ma sœur est vivante. Et je vais la sauver, dis-je avec une conviction feinte.


    Il me regarde dans les yeux et hoche la tête. Il va falloir un peu de temps pour qu'on se fasse à nouveau confiance, mais c'est un début.


    

  


  
    CHAPITRE 17


    Au bout de deux jours de longs silences et de temps passé à essayer de nous éviter dans notre minuscule cellule, je décide de reconquérir Jacks en lui demandant un tatouage. Je le choisis parmi l'un de ses dessins : un petit soleil doré, rond et brillant. J'aime l'idée de toujours garder le soleil avec moi, même dans le noir. À côté, je lui fais faire une petite lune avec « BABY » écrit en lettres fluides argentées. Quand elle le verra, elle va adorer.


    Il lève les yeux du dessin sur lequel il travaille pour me regarder me tordre le cou : je tente d'admirer mon tatouage dans le miroir, ma combinaison baissée sous l'omoplate.


    Il sourit.


    — Comment va ton épaule ?


    — Bien. (Même si j'ai encore mal, je ne veux pas qu'il me prenne pour une fille douillette.) La prochaine fois, je me ferai peut-être tatouer tout le bras, comme toi.


    Il fait jouer ses biceps et contemple son œuvre.


    — Tu es sûre, Amy ? C'est plutôt hardcore. Tu ne préférerais pas un joli petit papillon sur la cheville, un truc comme ça?


    Je secoue la tête. Peut-être que oui, à un moment, si le monde était resté tel qu'il était. Si j'étais allée à l'université et que j'avais voulu me faire tatouer pour jouer les rebelles.


    — Est-ce que j'ai vraiment l'air d'une fille qui aime les papillons ? Je veux une licorne... ou alors des caractères chinois qui sont censés vouloir dire « sérénité » ou « paix », mais qui en réalité signifient « poulet aigre-doux ».


    Contre toute attente, il s'esclaffe.


    — C'était fréquent. Les clients se pointaient à ma boutique pour se faire tatouer des mots dans une autre langue, j'essayais de les en dissuader mais... Layla, elle, voulait un papillon. Elle était ce genre de fille. Jusqu'à ce qu'on arrive ici.


    Il se remet à dessiner. Je vais à la fenêtre car j'ai l'impression qu'il y a plus de bruit que d'habitude. La Cour semble déserte.


    — Que se passe-t-il ?


    — C'est juste les combats. Aucun intérêt. Une voix rugit dans la cellule et me fait sursauter.


    — Tu ferais mieux de commencer à t'y intéresser, et plus vite que ça!


    Le Surveillant nous observe. Sa présence me donne la chair de poule.


    — Qu'est-ce que tu veux ? demande Jacks, glacial. Son onde lui lance un regard méprisant.


    — J'ai rassemblé tout Fort Black aux combats. De quoi j'aurai l'air si toi et ta copine vous n'êtes pas là ?


    — J'ai vu assez de sang...


    — Le sang n'a aucune importance. C'est une libération, un moyen de divertir un peu les gens.


    — Et de les distraire pour qu'ils ne voient pas à quel point la vie qu'ils mènent est pourrie, lâche Jacks.


    Le Surveillant se contente de ricaner.


    — Un peu. Allez viens. J'ai besoin de toi là-bas. Jacks se tourne vers moi et le Surveillant siffle.


    — Ah pardon, je ne savais pas qu'il te fallait la permission de la patronne !


    Jacks se lève et vient vers moi.


    — Tu veux bien m'accompagner, Amy ? chuchote-t-il. C'est plus simple d'obéir.


    Il est déchiré entre tenir tête à son oncle et conserver une paix durable entre nous. Je lis aussi la honte sur son visage : il ne veut pas que je le prenne pour un lâche.


    — Je viens. Si c'est ce que tu souhaites, ajouté-je. Nous suivons le Surveillant jusque dans la Cour et dépassons le Block A pour atteindre l'Arène.


    Les combats n'ont pas encore débuté, cependant, presque tous les sièges des gradins sont occupés par des spectateurs survoltés. J'aperçois Dwayne tout en haut, à côté de quelques places vides. Je lui fais signe.


    — Viens, on s'assied derrière, dis-je à Jacks. Sauf si tu es obligé d'être tout devant ?


    — Non, derrière c'est bien.


    Nous grimpons jusqu'au dernier rang.


    — Salut, Amy, fait Dwayne avec un grand sourire. Jacks, tu as de la chance d'avoir une fille comme elle.


    — Je sais, répond mon protecteur avec un sourire peu convaincu.


    Je grimace. Je ne suis pas tellement d'humeur à regarder des types se taper dessus, mais je profite du rassemblement pour scruter la foule avec fièvre : Ken se trouve peut-être parmi le public.


    — Tu en veux ? fait Dwayne en me tendant une flasque. Rien à voir avec la vodka que tu m'as donnée, c'est juste un tord-boyaux, mais il fait son office.


    — Euh... non, merci.


    — Comme tu veux, dit-il avant de prendre une grande lampée.


    La foule s'est répandue autour du cercle de combat. Jacks m'explique que seuls les participants sont autorisés dans le cercle rouge, et, qu'en général, les spectateurs leur laissent assez d'espace.


    Le Surveillant apparaît au centre du cercle. Il lève les bras pour faire taire les hurlements, qui se transforment en chuchotements à une vitesse remarquable.


    — Fort Black ! Deux longues semaines se sont écoulées depuis le dernier combat, mais quel combat ! Kid Gorilla est toujours en convalescence, et vous savez tous que Beau Parker n'est plus aussi beau qu'avant !


    La foule se déchaîne tandis que le Surveillant agite son chapeau en l'air. Il les laisse s'époumoner quelques instants avant de lever à nouveau les bras.


    — Alors, vous êtes prêts ?


    Les spectateurs se mettent à hurler, et, avec un regard contrit, Jacks me prend la main. L'espace d'un instant, j'aimerais ne pas porter ma combinaison pour sentir réellement sa peau contre la mienne.


    — Je déteste ces combats, murmure-t-il. Mon oncle contente tout le monde grâce au sang et à la peur. Ils s'en fichent tous. Tout ce qu'ils veulent, c'est un peu de distraction dans leurs misérables vies.


    — C'est parti ! s'exclame le Surveillant. Faites venir les deux premiers combattants : Georgie et Young Dan... c'est à vous !


    Deux grands types au crâne rasé émergent de la foule. Je me rappelle le jour où nous avons secouru Brenna : l'homme contre qui je me suis battue a automatiquement tenté de m'attraper par les cheveux. Soudain, je comprends pourquoi Brenna se rase la tête. Elle veut éviter de leur donner un quelconque avantage.


    Les deux hommes se pavanent un moment pour exciter un peu plus la foule. L'un bande les muscles tandis que l'autre lui hurle des insultes. Le Surveillant tire un coup de feu en l'air, et, aussitôt, les combattants se ruent l'un sur l'autre.


    Au départ, j'ai l'impression d'assister à un combat de boxe sans gants, ils se tournent autour, esquivent les coups. Puis, l'un des deux recule pour frapper l'autre dans les jambes. Son adversaire trébuche contre la foule qui le repousse au centre du cercle où il vient recevoir un nouveau coup. Il s'écroule, replié en position fœtale. De nouveaux coups de pied pleuvent jusqu'à ce qu'il déclare forfait et que la foule éructe de joie.


    — C'est fini ? demandé-je.


    — On abandonne, ou on perd connaissance.


    Le vainqueur sort du cercle en se frayant un chemin parmi la marée humaine tandis qu'on aide le perdant à se relever. Deux nouveaux combattants apparaissent pour prendre leur place.


    — Regarde, c'est Brenna I dis-je, excitée malgré moi. Elle porte un short large, une brassière de sport et saute sur place en frappant dans k vide. Elle a l'air coriace, ﻿﻿dangereuse. Son tatouage le long de la colonne vertébrale n'y est pas pour rien. Une vraie dure.


    — Tu veux faire un pari ? demande Jacks, qui semble soudain se réveiller.


    — Contre Brenna? Tu es fou. (Je jette un coup d'œil à Dwayne.) Lui, il sait.


    — Vrai. J'ai retenu la leçon la dernière fois, déclare


    Dwayne, les yeux rivés sur l'Arène.


    Le Surveillant revient au centre du cercle.


    — Et voici l'une des favorites qui s'avance... Beautiful Brenna


    La moitié de la foule applaudit tandis que l'autre siffle, mais Brenna lève l'index en l'air pour montrer qu'elle est numéro un.


    — Et Beautiful Brenna va se mesurer à... Charlie Boy Brandt !


    Bien que l'homme la dépasse d'au moins une tête, Brenna est aussi musclée que lui.


    Le Surveillant excite encore la foule quelques minutes avant de tirer en l'air. Les combattants décrivent des cercles autour du ring. Brenna s'avance en premier pour frapper mais se fait mettre à terre. Je me lève, inquiète, puis je la vois se relever d'un mouvement vif et reculer en position de combat.


    Je me rassieds.


    — Elle va s'en sortir, me rassure Jacks.


    Brenna avance à nouveau, plus prudente cette fois. L'homme, qui a une plus grande envergure, la touche deux fois au visage. Je retiens mon souffle. Lorsque son adversaire, plus confiant, avance pour attaquer de plus belle, Brenna s'accroupit et lui décoche un coup de poing à l'entrejambe. Il se plie en deux et elle en profite pour lui asséner un coup de genou en pleine figure. Il se recroqueville à terre.


    — C'est gagné, murmuré-je.


    Brenna brandit le poing vers le ciel, victorieuse.


    — J'adore cette fille ! s'écrit Dwayne en bondissant.


    Je me lève à mon tour, stupéfaite de me voir si désensibilisée à la violence. Peut-être est-ce parce que les combats dans l'Arène ressemblent beaucoup à ceux de mon entraînement de Gardienne ? Brenna fend la foule, s'arrêtant une fraction de seconde devant la fille aux cheveux roux, avant de passer son chemin.


    — Viens, on va la féliciter, commencé-je avant d'apercevoir le nouveau venu dans le cercle de combat.


    Une main contre sa tête, Tank se fait craquer la nuque d'un côté, puis de l'autre.


    — On n'est pas obligés de regarder, me dit Jacks en se levant.


    — Si. Attends.


    Je dois voir ce que Tank a dans le ventre.


    Cette fois, quand le Surveillant fait son annonce, le silence s'abat sur la foule. Si j'ai manqué le nom du premier combattant, j'entends très clairement la suite :


    — Le champion invaincu, Tank Laaaaaawson


    Dès que le coup de feu retentit, Tank traverse le cercle en deux enjambées et gifle son adversaire en plein visage. À présent, il décrit des cercles autour de lui avec un sourire malveillant de gamin qui a fait une bêtise. Lhomme gronde et se rue sur Tank, qui le cravate facilement et se met à le frapper au visage de son poing libre.


    


    ﻿Le combat de l'ex-détenu dure plus longtemps que celui de Brenna pour la simple raison qu'il joue avec son adversaire : il lui martèle méthodiquement le visage. Il le libère pour reculer de quelques pas avant de revenir le frapper. Enfin, il se lasse et laisse l'homme tomber à terre. Il le regarde se recroqueviller, tousser du sang, puis lui crache dessus avant de quitter le cercle.


    J'ai le coeur au bord des lèvres. Au moins, les deux premiers combats étaient à peu près équitables. Tank, lui, a tout simplement démoli ce type.


    — On peut y aller ? demandé-je à Jacks.


    — Oui, j'ai été vu, on peut s'en aller. (Nous redescendons jusqu'à la grille qui donne sur la Cour.) Tu te sens bien ?


    — Oui.


    Soudain, on me bloque le passage.


    — Salut, poupée... Tu es venue me voir gagner ? Tank. Évidemment, il m'a aperçue dans la foule. M'a-t-il attendue ou ai-je joué de malchance ? Il est trempé de sueur et n'a même pas pris la peine de nettoyer ses mains couvertes de sang. Je suis ravie de constater que son nez, bien qu'un peu dégonflé, est encore tuméfié à l'endroit où je l'ai frappé.


    Jacks passe un bras autour de moi mais je m'esquive. Je me force à regarder les yeux sombres et froids de Tank.


    — Dégage de mon chemin, lui dis-je d'une voix ferme. Où je te frappe, encore une fois, insisté-je.


    — Bien sûr, pas de problème, lâche-t-il avec une petite révérence. Voilà, princesse, par ici s'il vous plaît.


    Je le dépasse en prenant bien soin de rester hors de sa portée. Heureusement, Jacks se place entre nous deux. Abruti, murmure-t-il assez fort pour que Tank


    l'entende.


    Nous avons à peine fait quelques pas dans la Cour que j'entends une voix féminine crier dans mon oreille :


    — Amy !


    Elle est si puissante que j'ai l'impression que sa propriétaire se tient juste derrière moi. Je fais volte-face sans trouver la personne qui m'a appelée. J'entends à nouveau mon nom, mais bien moins fort : c'est Brenna qui nous Fait signe depuis le grillage de l'Arène. Est-ce mon amplificateur qui fonctionne mal ?


    J'agite la main.


    — Vous m'avez vue botter les fesses de ce type ? J'acquiesce et lève les pouces.


    — Amy ! (Une fois de plus, la voix résonne à mon oreille mais ce n'est pas Brenna.) Tu es là ? Trouve vite un endroit isolé, qu'on puisse parler.


    Mon cœur s'emballe. C'est Kay. Kay.


    — Je dois retourner à notre cellule. Tout de suite, dis-je à Jacks.


    — Quoi ? Pourquoi ? Attends, ne laisse pas Tank te terroriser.


    — Non, ce n'est pas... J'ai juste besoin de me reposer. Jacks me ramène au block. Arrivée là-bas, je lui lâche la main.


    — Écoute, je crois que j'ai besoin d'être un peu seule un moment.


    Il hésite à me laisser, puis finit par déclarer :


    — Très bien. Je passe voir Dix, il a peut-être besoin de moi. Mais je reviens vite.


    Je me précipite en haut des marches. Les deux cellules voisines sont vides, tout le monde assiste aux combats. Je saute sur le lit du haut et je murmure :


    — Kay... tu es là ?


    


    Dix minutes plus tard, elle n'a toujours pas répondu. Je suis pourtant sûre d'avoir entendu sa voix. Elle a tenté de me contacter. Va-t-elle réessayer ? Et aurai-je assez de temps pour parler avec elle avant que tout le monde ne revienne ?


    — Petit soleil ? reprend la voix de Kay.


    Après avoir été appelée « chérie », « poupée », « princesse » et un tas d'autres surnoms peu flatteurs, celui que Kay utilise me ravit.


    — Oui, dis-je, tout excitée, avant de continuer à voix basse. Je suis là. Je peux parler.


    — Désolée de ne pas t'avoir contactée plus tôt, lâche-t-elle d'un ton précipité. Gareth ouvre l’œil mais on ne sait jamais qui peut écouter.


    — Dis-moi...


    Je m'interromps et je m'efforce de ne pas l'assaillir de questions sur Baby pour la laisser parler.


    — Tu vas bien, Amy ? chuchote-t-elle. Tu survis ? Tu as parlé à Ken ?


    — Je vais bien. Mais je n'ai pas encore trouvé Ken. J'ai cru l'apercevoir une ou deux fois, mais il a disparu dans une zone de la prison à laquelle je n'ai pas accès. (Je sors le dessin de Jacks de mon sac.) Est-ce qu'il a un grain de beauté sur la joue gauche, juste sous l’œil ?


    — En forme de cœur ?


    — Oui.


    — C'est lui. C'est marrant, quand nous étions petits, je me moquais de lui à cause de ce grain de beauté. Il est en vie, alors, quel soulagement ! Je n'ai plus de contact avec lui depuis des mois. La dernière fois que je lui ai parlé remonte à avant ton évasion. Je m'inquiétais... pour vous deux. (Elle soupire.) Tout ce que je sais, c'est qu'il a été envoyé à Fort Black pour continuer ses recherches. Mais c'est bien que tu ne l'aies pas suivi dans une zone interdite. Je ne veux pas que vous ayez des ennuis. Le docteur Reynolds a des espions partout.


    Au nom de Reynolds, mon cœur manque un battement.


    — C'est le docteur Reynolds qui dirige aussi Fort Black ?


    — Non, mais ils sont en contact. Je ne sais pas tout... je ne suis pas chercheuse. Je n'ai pas les autorisations nécessaires pour accéder aux rapports des médecins. Attends... (Elle coupe la communication un court instant.) Fausse alerte. Écoute, ça ne s'arrange pas pour Baby. Ils l'ont transférée de la résidence au labo. Rice dit qu'ils lui prélèvent trop de sang, elle a développé une arythmie cardiaque. Il a vraiment peur pour elle. Il dit que son cœur peut lâcher à tout moment... et même si elle s'accroche, à long terme elle peut avoir des séquelles cérébrales.


    La crainte me glace le sang.


    — Mais elle est importante pour leurs recherches, protesté-je. Ils ne peuvent pas la tuer !


    — Pas délibérément. Mais Rice est inquiet... La perte de sang entraîne beaucoup de complications...


    — Je reviens. Je pars tout de suite.


    — Ne sois pas bête, Arny. Tu ne vas jamais pouvoir entrer, ils vont te tuer. Tu n'aideras pas Baby, de cette façon.


    ﻿— Mais...


    — Non. Trouve Ken. Il possède des autorisations que je n'ai pas. Il a accès aux recherches de New Hope, aux sujets d'expérience. Je te l'ai déjà dit : si tu veux faire sortir Baby d'ici, c'est à Ken qu'il faut t'adresser. C'est le seul moyen. Tu dois le convaincre d'emmener Baby pour en faire son propre cobaye.


    — Tu es sûre ?


    — Non, lâche-t-elle après une longue pause. Comme je te l'ai déjà dit, je n'ai pas pu le contacter. Gareth a piraté le système pour que je puisse te parler... mais les chercheurs sont branchés sur un autre circuit. C'est trop risqué de tenter le coup.


    Kay veut que je cherche son frère, mais tous mes espoirs ne peuvent pas reposer sur un homme introuvable.


    — Peut-être que Rice peut récupérer Baby, insisté-je. II dispose à coup sûr de toutes les autorisations, en plus de la confiance de Reynolds.


    — Je lui ai parlé. À plusieurs reprises. Notre plus longue conversation a duré en tout et pour tout trente secondes. Il a utilisé une oreillette pour me faire passer des informations lorsqu'ils savaient que nous n'étions pas surveillés, comme je le fais maintenant. Tu sais quel risque il a pris ? J'ignore quand nous pourrons parler à nouveau. Lui aussi, il a peur, Amy. Il voulait que je te dise d'être forte et patiente.


    Il m'a dit exactement la même chose quand j'étais à l'Institut. Un sentiment plutôt inhabituel m'envahit : du réconfort. Rice est venu à mon secours une fois. J'ai besoin de croire qu'il le fera encore.


    — Trouve Ken, répète Kay. Il aura accès à des informations que je n'ai pas. Il peut te donner une meilleure idée de l'état de Baby, et un moyen de la faire sortir d'ici. Tu comprends ?


    Je veux y aller. Je veux agir. Mais elle a raison. C'est la seule solution.


    — D'accord.


    — Sois prudente.


    — Promis.


    — Si... Quand tu le trouveras, il ne te croira peut-être pas. Dis-lui que tu es mon amie. Et dis-lui aussi : Ted n'a pas besoin de toi. » Il comprendra. Il saura que je t'envoie.


    Mon oreillette s'éteint.


    — Kay ? chuchoté-je. Kay... tu es toujours là ?


    Sa voix revient après de longues secondes.


    — Gareth me dit que je dois y aller.


    — Attends... et ma mère ? Et Adam ? Ils sont en sécurité ?


    Il y a une longue pause et j'ai l'impression qu'elle a coupé la communication, lorsque j'entends un lourd soupir. Avant de partir pour de bon, elle répond :


    — Personne n'est en sécurité, petit soleil.


    

  


  
    CHAPITRE 18


    J'essaie d'attendre le retour de Jacks, mais au bout de quelques minutes à tourner en rond, je décide d'aller à sa rencontre. Il apparaît alors que je suis en train de vérifier mes armes.


    — Salut, je suis passé voir si tu avais besoin de quelque chose. Tout va bien ?


    Je croise les bras et les frotte pour me réchauffer.


    — Non. Baby... euh... ma sœur. Elle est en danger.


    — Comment peux-tu le savoir ?


    Je ferme les yeux pour réfléchir.


    — Je... Je ne t'ai pas tout dit. Je voulais, mais je ne savais pas si je pouvais te faire confiance.


    Les bras sur mes épaules, il me fait asseoir sur le lit. Au lieu de s'installer à côté de moi, il tire une chaise pour lui.


    — Raconte-moi.


    Alors je lui dis tout. Le docteur Reynolds, nia mère, mes découvertes sur les Homes et New Hope qui tente île dissimuler qu'ils en sont les créateurs. Mon séjour à l'Institut et ma fuite avec l'aide de Kay. Je lui dis pour l'oreillette et lui rapporte les explications de Kay. Ken, qui travaille pour Husten-Prime, et les informations qu'il pourrait détenir sur Baby...


    — Attends. Husten-Prime, tu dis ?


    


    — Oui. Pourquoi ?


    — Doc a des boîtes marquées Husten-Prime dans son bureau. J'ai cru que c'était un laboratoire pharmaceutique.


    C'est de là que viennent les vaccins contre la grippe. .


    Je mets près d'une minute à digérer l'information.


    — Ils viennent forcément de New Hope. Et si Doc travaille avec New Hope, alors il travaille sans doute avec le docteur Reynolds... Ce qui signifie qu'il sait où se trouve Ken. Il faut qu'on aille voir Doc.


    — Tu crois que Doc est... quoi, un genre d'espion ? demande-t-il, incrédule.


    — Aucune idée, mais s'il injecte un produit provenant de New Hope à la population, je doute que ce soit pour guérir la grippe. Si Ken travaille sur un remède, alors peut-être Doc est-il chargé de le tester.


    En baissant les yeux, je m'aperçois que j'ai les poings serrés. Colère, peur, espoir, amour... tout s'entrechoque en moi. Je m'efforce de me calmer. Doc n'est pas le docteur Reynolds, malgré tout j'enrage quand je pense à tous les dégâts que Reynolds a causés. Si Doc l'assiste dans ses projets, alors il est tout aussi coupable.


    — Il faut que je découvre ce que Doc sait.


    — Comment ? Comment vas-tu t'y prendre ?


    Je me lève, la main à mon pistolet de Gardienne.


    — Par n'importe quel moyen.


    — Attends, Amy. Ne t'emballe pas. Je suis sûr que si on lui demande, Doc nous dira ce que nous voulons savoir.


    — Chaque seconde compte, Jacks.


    — Je comprends. Mais... (II inspire profondément.) Évite de lui faire du mal.


    Je me rappelle soudain que Doc est son père.


    — D'accord, dis-je avec un simple signe de tête.


    Je me mets en marche, Jacks sur les talons. Un détail me tracasse.


    — Ton père ne t'a vraiment jamais rien dit de New Hope ni de Husten-Prime ? chuchoté-je.


    Nous traversons à présent la Cour et son labyrinthe de cabanes de fortune.


    — Tout ce que je sais, c'est que mon père était un médecin de seconde zone qui a ruiné sa carrière et son mariage parce qu'il ne parvenait pas à arrêter de gober des cachets. Le seul qui a bien voulu lui donner du travail, c'est mon oncle. (Nous venons d'atteindre le mur de devant. Il me prend la main et me regarde dans les yeux.) C'est un loser, Amy. C'est tout juste s'il arrive à garder la tête hors de l'eau. Si un complot existe, il n'en fait pas partie, j'en suis sûr.


    Je pense à ma mère, au rôle qu'elle a joué à New Hope et dans la création de la bactérie responsable du virus des Mornes. Je pense à Rice, à tous ses secrets, tous ceux que j'ignore encore.


    — On ne connaît jamais complètement quelqu'un, dis-je. Pas vraiment.


    Il s'arme de courage et m'entraîne jusqu'au bureau de Doc par une porte latérale.


    Installé à son bureau, le médecin est en train d'étudier des documents en mâchonnant un stylo. Il lève les yeux à notre arrivée.


    — Jacks, lance-t-il, ravi. (Son expression passe d'un contentement sincère à un plaisir feint.) Amy. Bonjour. As-tu changé d'avis pour le vaccin contre la grippe ?


    Son sourire mielleux, sa voix faussement enjouée, c'est plus que je ne peux supporter. L'espace d'une fraction de seconde, je vois le docteur Reynolds, pas Doc, assis là dans son fauteuil. Je m'approche, fais tourner son siège et sors mon couteau.


    — Je sais que vous travaillez avec New Hope, dis-je, appuyant la lame contre sa gorge. Et vous allez me dire tout ce que je veux savoir.


    

  


  
    CHAPITRE 19


    Amy ! s'écrie Jacks, la main crispée sur mon épaule. Amy. Laisse-moi faire


    — Il faut que je sache, Jacks.


    — D'accord. Mais commence par te calmer.


    Je recule lentement et baisse mon couteau.


    — Qu'est-ce que... Que se passe-t-il ? demande Doc, livide, d'un ton faible.


    — Amy m'a raconté certaines choses, déclare Jacks d'une voix égale. Sur toi et sur un endroit appelé New Hope. (Doc me jette un coup d'œil nerveux.) J'ai cru comprendre que ces vaccins contre la grippe ne seraient pas du tout ce qu'ils semblent être.


    Même si nous n'avons que des présomptions et aucune preuve, Jacks paraît tout à fait sûr de ce qu'il dit. La puissance qui émane de sa voix m'impressionne. Doc, qui tente d'adopter un air décontracté, se met pourtant à gigoter sur son siège.


    — Tu ne sais pas ce que tu dis, commence-t-il, pincé.


    — Doc, fait Jacks en se penchant vers lui. Papa, insiste-t-il d'une voix tendue qui produit l'effet désiré. (Doc scrute le visage de son fils avec une expression déchirée. Jacks continue sur le même ton tranquille.) Il n'y a aucune raison de me cacher quoi que ce soit.


    


    Je serre les doigts autour du manche de mon cran d'arrêt, Doc le voit.


    — Dites-nous, aboyé-je, incapable de me maîtriser. Le regard fuyant, il hausse les épaules.


    — Bon... Apparemment vous savez déjà presque tout, de toute façon. New Hope m'envoie le vaccin anti-Florae et je l'administre aux habitants de Fort Black sous couvert de rappel antigrippal. Après, on regarde s'il fonctionne.


    Il s'exprime avec nonchalance. Que le docteur Reynolds utilise Fort Black comme laboratoire personnel ne le choque absolument pas. J'ai cru que Ken avait été envoyé ici pour étudier les survivants, mais la réalité est bien pire — ils s'en servent comme rats de laboratoire.


    Je repousse l'horreur qui m'étreint.


    — Comment savez-vous s'il fonctionne ? La plupart des habitants ne sortent jamais.


    — La plupart, mais pas tous. Parfois un Ferrailleur se fait mordre, ou bien l'un des hommes qui se débarrassent des cadavres de Floraes, ou alors l'un des éboueurs. (Nouveau haussement d'épaules désinvolte.) Parfois, je dois moi-même provoquer une occasion de tester l'efficacité du vaccin.


    Il se lève avant que je puisse lui demander plus d'explications. Je brandis mon cran d'arrêt, il lève aussitôt les mains en l'air.


    — Je veux juste te montrer, déclare-t-il en sortant un document de son cabinet pour me le tendre. Voilà, regarde.


    En dessous des caractères « FIT13 » s'étale une liste de produits chimiques qui nie sont inconnus, suivie d'instructions pour amputer la partie infectée en cas d'exposition à un fluide corporel de Florae.


    — Inoffensif, dit-il comme si tout était parfaitement explicite. Tu as toi-même pris les notes pour moi, Jacks.


    — Je te jure que j'ignorais tout, Amy. (Il observe Doc comme s'il venait d'avoir une révélation.) On m'a injecté ce FIT13... et d'autres trucs avant ça. Et les effets secondaires ? Et toutes ces femmes qui sont mortes l'an dernier ?


    — Un événement regrettable.


    — Regrettable ? répété-je après un moment de flottement.


    Doc se rassied. Au moins il ne hausse plus les épaules. Nerveux, il se tripote l'oreille.


    — New Hope m'a envoyé un produit pour la fécondité, à tester sur les femmes. Je n'étais pas préparé à l'importance des effets indésirables. Il y a eu tant de décès... Je n'avais aucun moyen de prévoir que le risque d'hypertension serait si élevé. Dès que j'ai constaté l'augmentation des décès par crises cardiaques, j'ai interrompu l'expérimentation.


    — Tu n'as quand même pas osé... commence Jacks, horrifié.


    Je connais ce sentiment. C'est exactement ce que j'ai ressenti en découvrant ce que ma mère avait fait, ce qu'elle avait créé. Jacks recule pour s'appuyer contre le mur.


    Je lui prends la main.


    — Vous êtes responsable de leurs morts, dis-je à Doc.


    — Non, non. Je ne suis qu'un observateur, un simple intermédiaire. Je réceptionne les médicaments et les instructions. J'administre tel lot aux femmes, tel lot aux enfants Et le potentiel vaccin anti-Florae à tout le monde.


    — Tu m'as injecté cette saleté ! lâche Jacks, incrédule.


    — Oui, mais le seul effet secondaire du vaccin est d'accroître les tendances à la violence, déclare-t-il, comme si ce n'était pas grave du tout.


    Je suis tellement furieuse que je dois me concentrer pour respirer normalement. Ils sont en train de rendre Fort


    Black encore plus dangereux qu'il ne l'est déjà. Comme si c'était nécessaire ! Et que dire de ces femmes qu'ils ont si regrettablement » tuées ?


    — Et pour... pour le Pox ? demande Jacks d'un ton calme. C'était toi aussi ?


    — Non. Le Pox n'est qu'une mutation malheureuse de la varicelle. Nous n'avons rien à voir là-dedans. Je ne suis quand même pas responsable de toutes les maladies qui se manifestent ! Là où il y a des humains, il y a des maladies.


    Il en a toujours été ainsi, et ce n'est pas aujourd'hui que ça va changer.


    — Ça vous facilite le boulot ! craché-je. Quand on meurt à cause de vous, vous pouvez faire porter le chapeau à n'importe quel virus.


    Il baisse les yeux sans répondre.


    Je serre la main de Jacks avant de la lâcher et sors le portrait de Ken de mon short pour le montrer à Doc.


    — Vous connaissez cet homme ?


    — Non, s'empresse-t-il de répondre.


    — Il ment, dit Jacks.


    Si seulement il connaissait le langage des signes ! Si seulement il pouvait me prendre la main et signer, comme Rice le faisait... Je lui demanderais s'il est sûr de lui ou s'il bluffe.


    — Tu nous as menti pendant des années, papa. Pour les médicaments, pour ta soi-disant carrière qui partait en miettes.


    — Je ne t'ai pas menti à ce sujet, Jacks. Simplement, je ne t'ai pas tout dit. Je pensais qu'il valait mieux pour toi que tu ne saches rien.


    C'est exactement l'excuse que Jacks a utilisée quand j'ai découvert que Doc était son père. Tel père, tel fils. Mais Jacks secoue la tête, ils ne sont peut-être pas si semblables, en fin de compte.


    — Tout ça, c'est les mêmes foutaises que tu sortais à maman. « Je ne te l'ai pas dit pour ne pas que tu t'inquiètes. » Non, c'est sûr, mieux vaut que la vérité nous tombe dessus d'un coup. C'est beaucoup mieux de rencontrer par hasard à l'épicerie une infirmière qui vous apprend que votre père a perdu son droit d'exercer parce qu'il a volé des médicaments. C'est mieux de découvrir que votre famille est ruinée lorsque la voiture est saisie et que la maison est hypothéquée. C'est mieux de découvrir que votre père a joué les savants fous avec des vies humaines des années plus tard.


    Doc réfléchit un instant avant de se tourner vers moi.


    — Es-tu sûre de vouloir creuser plus loin Amy ? Tu as de nombreux talents. Tu pourrais te construire une vie correcte à Fort Black.


    — Vous êtes cinglé, chuchoté-je.


    Mais il poursuit.


    — Tu ne préfères pas rentrer avec Jacks et oublier toutes ces histoires ? J'allais contacter New Hope le jour ﻿de ton arrivée : on m'avait dit d'ouvrir l'œil au cas où tu te présenterais. Mais je vous ai vus ensemble tous les deux et j'en ai parlé à mon frère. Nous savions que tu t'entendrais bien avec Jacks. Nous avons pensé que ce serait mieux pour vous deux.


    — Mon oncle... il est au courant de tout ?


    — Bien entendu. Nous effectuons les tests depuis très longtemps. Mon frère avait vendu Fort Black bien avant le début de l'infection. Husten-Prime utilisait des prisonniers comme cobayes contre une somme conséquente versée au Surveillant.


    — Quand il t'a embauché, j'ai vraiment cru qu'il essayait de t'aider. Il nous a même convaincus de venir te voir, Layla et moi. Pour te pardonner. C'est pour cette raison que nous étions là avant l'apparition des Floraes. Je croyais qu'il voulait nous aider à nous réconcilier.


    — Ne sois pas si naïf, Jacks ! Tu sais quel genre d'homme est ton oncle. Mais nous nous occupons de toi. (Il se tourne vers moi.) On m'a dit de prévenir New Hope sur-le-champ si tu te montrais, et nous avons décidé de ne pas le frire. Si tu abandonnes maintenant, tu peux rester vivre ici. Tu seras en sécurité avec Jacks. Pourquoi t'impliquer dans cette histoire ?


    Même si je voulais oublier New Hope, je ne le pourrais pas. Pas avec tout ce que j'y ai laissé. Je lui montre à nouveau le dessin.


    — J'y suis déjà impliquée. Est-ce que vous le connaissez, oui ou non ?


    Il ne regarde pas le croquis mais moi. Il me fixe de ses yeux glacés.


    — C'est Ken Oh. Un chercheur de New Hope. Il travaille sur les vaccins et me les apporte quand ils sont modifiés.


    Je pousse un long soupir. Enfin je tiens une piste.


    — Où puis-je le trouver ?


    — Je lui ai déjà fait savoir que tu le cherchais, dit-il en se tapotant l'oreille, un sourire triste aux lèvres.


    — Comment...


    Soudain, je comprends. Il a averti Ken de la même manière que Kay m'a contactée. Avec une oreillette.


    J'aperçois un petit éclat dans son oreille.


    — Ken a tout entendu. Il affirme qu'il ignore ce que tu lui veux mais que si tu insistes, il va envoyer quelqu'un te chercher dès qu'il aura un moment. (Doc plisse les yeux, attentif à ce qu'on lui dit, puis me regarde à nouveau.)


    Retourne l'attendre à la cellule de Jacks.


    Je me contente de l'observer, j'ai la tête qui tourne. J'ai réussi à trouver Ken ? Enfin ?


    — Viens, Amy, on y va, fait Jacks. (Il lance un regard mauvais à son père.) On a eu ce qu'on voulait.


    — Comment savoir s'il dit la vérité ? Il t'a menti pendant des années...


    — Je n'ai pas menti. J'ai juste gardé des informations qu'il valait mieux que tu ignores, déclare-t-il à son fils. Faire passer l'antidote pour un vaccin antigrippal était plus facile.


    — Vous croyez vraiment que les gens sont trop bêtes pour décider eux-mêmes s'ils veulent servir de cobayes ou alors vous vous en fichez complètement ? lui dis-je, furieuse.


    ﻿— Du calme, Amy, me lance Jacks.


    D'un mouvement précipité, il m'attire hors du bureau.


    — Du calme?


    — Ne sois pas bête, lâche-t-il entre ses dents serrées.


    Il me regarde avec insistance et je comprends : si je veux pouvoir avancer il faut que j'arrête de semer la pagaille. La douleur est lisible sur son visage. Il a reçu un choc, lui aussi.


    — D'accord, dis-je doucement. Est-ce que tu...


    — Je vais bien... Enfin, je savais déjà que Doc n'était pas le père de l'année.


    Il dissimule sa peine et je le laisse tranquille pour l'instant. Nous devons retourner à la cellule pour attendre Ken. Je m'élance dans la Cour, dans le chaos. On court dans tous les sens, on piétine les tentes et les cartons.


    — Que se passe-t-il ?


    Mais Jacks semble aussi perdu que moi.


    — Je ne...


    Une femme accourt vers nous, les mains en sang.


    — Il est entré !


    Jacks l'attrape par les bras.


    — Quoi ? Qui est entré ?


    — Un Florae! Courez !hurle-t-elle avant de disparaître dans un océan de panique générale.


    

  


  
    CHAPITRE 20


    Je dégaine aussitôt mon pistolet d'une main et tire ma cagoule de l'autre avant de pousser Jacks contre le mur.


    Mon entraînement de Gardienne ressurgit, je cherche du regard le moindre signe de Floraes, mais je ne vois que des visages effrayés. Certains habitants courent sans but, d'autres sont trop terrifiés pour bouger. Un homme assis par terre sanglote, la tête dans les mains. Une femme est renversée sur le béton mais parvient à se relever avant d'être piétinée de plus belle.


    — Tu as une arme ? demandé-je à Jacks.


    — Je n'en ai jamais eu.


    Je lui tends un de mes couteaux.


    — S'il y a un Florae, tu vas en avoir besoin. Son regard, que la peur rend vitreux, me surprend.


    — Ne pense à rien. Vise le cou ou essaie d'atteindre le cerveau par l'œil.


    Je m'éloigne du mur.


    — Où vas-tu ? me lance-t-il, désespéré.


    — Je vais chercher le Florae et le tuer.


    — Tu es folle ? s'écrie-t-il. Tu vas mourir !


    — Ne t'inquiète pas, dis-je par-dessus mon épaule. Ce n'est pas une première pour moi. Fais-moi confiance. Retourne à l'intérieur de l'enceinte.


    


    Il ne répond pas, alors je m'arrête et je fais volte-face. La mine complètement défaite, il tient le cran d'arrêt au bout de son bras ballant. Je ne peux pas le bisser ici. Pétrifié de terreur, il sera sans doute incapable de se défendre. Mais je peux trouver le Florae et l'éliminer avant que le virus ne se répande. Et sauver ainsi des centaines de vies.


    Je me rapproche de lui et tire sur ma cagoule pour lui permettre de voir mes yeux.


    — Jacks. Retourne à l'intérieur de la muraille. Fais le tour jusqu'au block et ferme la porte. Je te retrouve à notre cellule. Tu seras en sécurité là-bas.


    Il secoue la tête pour se concentrer sur moi.


    — Mais c'est un Florae...


    — Aucune importance. Si tu en vois un, ne pense pas à ce que c'est. Pense à ce que tu dois faire pour survivre.


    Il acquiesce avec un air décidé.


    — Et toi, tu vas t'en sortir ?


    — Je suis entraînée, dis-je en remettant ma cagoule. Tu connais peut-être Fort Black, mais moi, je connais les Floraes.


    — Bonne chance ! lance-t-il, redevenu un peu lui-même. Je t'attends à la maison.


    A la maison. Une expression qui me semble étrange, presque incongrue, mais j'adresse quand même à Jacks un signe de tête. Il disparaît à l'intérieur du mur.


    Je navigue parmi la cohue à l'affût d'un éclair vert, l'écoute du grondement bien reconnaissable de la créature. La masse des fuyards qui n'ont pas la moindre idée d'où aller rend tout mouvement presque impossible.


    — Là ! crie quelqu'un à ma gauche. Il est en train de se transformer !


    Je lutte contre la marée humaine jusqu'à atteindre un groupe en train de tabasser un homme seul. En sang et inconscient, il n'a pas du tout l'air d'avoir commencé à muter, ni même d'avoir été mordu. Lorsque je tente de m'interposer, on me bouscule et un type me marche sur le bras.


    Je roule sur le côté pour me relever et essayer nouveau de les arrêter mais rien ne peut raisonner une foule en colère. Puis on accuse un autre homme, l'un des assaillants.


    — Sa main ! Sa main ! hurle quelqu'un.


    Je ne distingue que des articulations ensanglantées à cause des coups de poing, mais la foule y voit une morsure de Florae et, en une fraction de seconde, ils sont sur lui.


    Je les laisse se battre pour retrouver le Florae. Ils pourraient être des douzaines à présent, pourtant je n'en vois aucun. Je traverse la Cour où les abris ont tous été piétinés dans la panique.


    Toujours aucun Florae en vue au milieu du chaos. L'un d'eux a-t-il réellement réussi à entrer ? Quelqu'un a bien dû le voir pour donner l'alerte, mais alors où est-il ? En train de se nourrir quelque part ? Il pourrait toujours être occupé à dévorer sa première victime.


    Je scrute la Cour dans l'espoir de repérer un endroit que fuiraient particulièrement les habitants, mais c'est peine perdue. J'entends un gémissement à ma gauche. C'est un enfant, presque un bébé, assis sur le seuil d'une tente. Il sanglote. Je plonge pour l'attirer à moi juste avant qu'un ﻿homme ne vienne s'écraser sur l'abri et le traîner dans sa fuite.


    Le petit se cramponne à moi, mon cœur flanche. Il ne doit pas être beaucoup plus vieux que Baby quand je l'ai trouvée. Je cherche ses parents ou quelqu'un qui puisse le protéger, sans succès : chacun ne se préoccupe que de sa propre survie, de fuir, ou de retrouver et tuer le Florae. J'emporte l'enfant jusqu'au mur, entre les corps et les débris. De petites bagarres éclatent un peu partout au fur et à mesure qu'on s'accuse d'être infecté.


    Je grimpe les escaliers jusqu'au sommet où je trouve plusieurs personnes, montées pour échapper à la violence qui règne en bas. Une femme avec deux enfants m'observe, le visage dévasté par la terreur. Je m'approche avec l'impression qu'elle va s'enfuir, mais elle se contente de serrer un peu plus les petits.


    — Ce sont vos enfants ?


    — Oui, nous sommes enfermés dehors. Ils n'ont pas voulu nous laisser entrer dans notre block. Mon mari est garde, j'ai pensé à venir ici.


    — C'était une bonne idée. Vous pouvez vous occuper de cet enfant ?


    Je dépose le garçonnet à terre et le pousse vers elle.


    — Quoi ? fait-elle en l'attirant à elle malgré son hésitation. C'est... c'est le vôtre ?


    Elle paraît choquée mais le serre contre sa poitrine.


    — Non. Je ne sais pas à qui il est. Mais il a besoin de vous.


    Je me demande pourquoi si peu d'habitants ont pensé à monter ici. Du coin de l'œil j'aperçois tin homme qui court vers nous. Je m'écarte de son chemin avant de comprendre trop tard ce qu'il a en tête. Il se jette du haut du mur et s'écrase au sol avec un bruit sourd écœurant.


    La femme s'est accroupie pour envelopper de ses bras le petit garçon avec ses deux enfants.


    — Allez, dit-elle, on va jouer à un jeu. C'est celui qui garde les yeux fermés le plus longtemps qui gagne. Si on les ouvre, on a perdu.


    Je parcours le mur pour observer la Cour. Ces accès de violence, ce désordre absolu, c'est un genre de folie. Une émeute provoquée par un Florae, sans Florae.


    Je scrute chaque centimètre de Fort Black qui s'étale sous moi sans trouver trace de la moindre créature.


    Pour finir, je redescends et longe le mur, tous les sens aux aguets, au cas où le Florae fantôme surgisse, et je prends soin d'éviter les nombreuses bagarres qui continuent de faire rage. Je suis à mi-chemin du Block B lorsque soudain une voix s'élève au milieu du chaos général.


    — Fort Black ! crachent les haut-parleurs. Ici le Surveillant. La menace Florae est terminée. Vous pouvez vous calmer. Le monstre a été éliminé.


    L'annonce ne contribue pas le moins du monde apaiser l'agressivité de chacun et l'émeute se poursuit. le suis encore plus convaincue qu'il n'y a jamais eu de Florae, que c'était une erreur — ou bien un mensonge soigneusement calculé.


    Le Block B est transformé : tout le monde s'est enfermé dans les cellules pour attendre patiemment la fin titi tapage. Cependant, ma cellule est vide. J'aurais dû rester avec Jacks ! Devrais-je ressortir du block pour aller ﻿le chercher ? Mais il apparaît alors à la porte, le souffle court.


    — Amy !


    J'ôte ma cagoule.


    — Jacks ! Je suis désolée de t'avoir laissé... j'ai cru que je pouvais aller aider, mais c'était une fausse alerte.


    Il me regarde un instant avant de se précipiter vers moi pour me prendre dans ses bras. Troublée par son geste, je me surprends aussi à y trouver du réconfort.


    — C'est moi qui suis désolé. J'ai agi comme... J'aurais dû venir avec toi. Tu aurais pu être blessée !


    Il me serre plus fort.


    À travers ma combinaison, je sens ses bras, son torse... Nous faisons pile la bonne taille l'un pour l'autre, nos corps sont comme deux pièces d'un puzzle enfin réunies.


    — S'il t'était arrivé malheur...


    Il s'écarte pour me dévisager. Un profond désir couve dans ses yeux noirs. Et soudain, Jacks m'embrasse.


    Je ne peux nier qu'il m'est arrivé de penser à ce moment. Allongée dans mon lit, la nuit, à l'écouter respirer, ou à observer son dos musclé, orné de tatouages. J'ai pensé à embrasser Jacks, même si je savais que je ne le devais pas. Toute distraction est une mauvaise distraction. Et puis, il y a Rice, qui se glisse dans mes pensées sans prévenir. Je ne sais pas où j'en suis avec Rice, il n'a pas tenté de me contacter, il n'a pas tenu sa promesse de protéger Baby.


    Mais ces pensées s'évanouissent car les lèvres de Jacks pressent les miennes, sa langue cherche, hésitante. Je ne peux m'en empêcher : je lui rends son baiser avec autant de passion. C'est une sensation délicieuse. Dans ses bras, je me sens à ma place. Mes jambes ne réagissent plus : si je devais me tenir seule debout, maintenant, je m'écroulerais par terre.


    Il m'attire plus près, les mains dans mon dos.


    — Hem!


    Quelqu'un s'éclaircit la voix bruyamment, je sursaute, Jacks me lâche. Mes jambes fonctionnent, en fin de compte, mais mon visage et tout mon corps sont brûlants et à vif. Un homme se tient sur le seuil, un sourire narquois aux lèvres.


    — Pardon de vous déranger. Ça aurait pu devenir... intéressant.


    — Qui êtes-vous ? lui demande Jacks.


    — Je suis venu voir Amy. (Il me regarde.) C'est toi, n'est-ce pas ?


    — Oui ? Que voulez-vous ?


    — Je suis là pour te conduire à Ken Oh.


    

  


  
    CHAPITRE 21


    — Tu ne peux pas y aller, déclare. Jacks. Pas maintenant. Ils sont tous en train de s'entre-tuer dehors.


    J'ai toujours le visage en feu mais je suis revenue à la réalité.


    — Je vais m'en sortit, dis-je sans le regarder. Je ne suis pas un Florae.


    — Aucune importance. Ce qu'ils veulent, c'est du sang. Personne n'est en sécurité.


    — J'y vais.


    Il n'y a pas de temps à perdre. C'est l'occasion que j'attendais.


    — Et si c'était un piège ? Si Doc t'avait vendue à ce Reynolds ?


    L'idée m'a déjà traversé l'esprit.


    — Non, Jacks. Doc a dit que Ken me contacterait. C'est le moment.


    Et si ce n'est pas le cas... je prends le risque.


    — Alors je viens avec toi.


    — Désolé, lâche l'homme à la porte. On m'a dit de n'amener qu'elle. Seule.


    — Je suis prête.


    Jacks m'attrape par le bras, je me dégage aussitôt.


    


    ﻿— Je ne laisserai pas tes sentiments se mettre en travers de mon chemin. Tu sais pourquoi je suis là.


    Il recule avec un regard dur.


    — Oui. Je sais. Tu ne me laisses pas l'oublier une seule seconde.


    — Peut-être quand même pour une seconde, glousse le messager. Elle paraissait plutôt concentrée sur toi quand je suis arrivé.


    — Allons-y, dis-je avant que la situation ne dégénère. On se voit plus tard.


    — Oui, acquiesce Jacks d'un ton froid.


    Je suis l'envoyé de Ken jusqu'à l'extérieur du block. Le calme paraît être à peu près revenu dans la Cour bien que presque toutes les cabanes semblent avoir été démolies. Le messager m'entraîne entre les blocks. L'agitation est plus dense ici, les cris résonnent contre le béton. Je contourne deux hommes qui luttent au sol.


    Nous atteignons enfin le mur de derrière. Mon guide fait signe au garde, qui nous laisse franchir la même porte que j'ai vu Ken emprunter la semaine dernière. La même porte par laquelle ils font passer les victimes du Pox.


    Je m'attends à un long couloir obscur, à des cellules froides et humides où s'entassent des hommes et des femmes agonisants. Dès que je pose un pied à l'intérieur, l'air frais qui m'accueille me surprend. De l'air conditionné ! La porte claque derrière moi. Le couloir, bien éclairé, sent le produit nettoyant parfum citron. On pourrait n'avoir aucune idée de l'agitation qui règne à l'extérieur.


    — Où sont tous les malades ? demandé-je.


    Le messager incline la tête, circonspect. J'ai l'impression qu'il s'apprête à ignorer ma question.


    — Nous leur réservons des lits dans les chambres qui se trouvent ici. On essaie de faire en sorte que ce soit confortable. (Il me montre son poignet tatoué des lettres e PDX ».) Je surveille les plus faibles et je soigne les survivants jusqu'à ce qu'ils aillent mieux. Les quelques survivants qu'il y a, disons.


    — Et Ken ?


    — C'est par là.


    Nous dépassons plusieurs portes. Il en pousse une et me fait entrer.


    Nous nous trouvons dans un bureau qui ressemble beaucoup à celui de Doc. L’homme assis à la table de travail me regarde. Il est asiatique, avec un grain de beauté en forme de cœur sur la joue gauche.


    La porte se referme derrière moi.


    Je suis tellement heureuse que je n'arrive pas à m'empêcher de sourire. Mon cœur bat si fort, j'ai l'impression que je vais décoller.


    Enfin !


    — Tu es Ken ? dis-je d'une voix tremblante d'impatience.


    Il tapote son stylo sur le bureau.


    — Oui, et toi tu es Amy. Tu voulais désespérément me rencontrer. Que me veux-tu ?


    Son ton brusque me déstabilise.


    — Je... Je suis une amie de Kay.


    Il affiche un sourire mesquin.


    — Une amie ? Bien sûr. À cause de toi ma sœur a été rétrogradée. On m'a tout raconté des circonstances de ton ﻿évasion de l'Institut. Tu es une paranoïaque psychotique avec une tendance aux accès de violence. Tu as tué une infirmière, et, pour une raison ou pour une autre, c'est ma sœur qui a été punie. Tu n'es pas une amie de Kay.


    Je prends une profonde inspiration et je me lance :


    — Je sais ce qu'ils ont dû te raconter, mais je n'ai tué personne. La mort de l'infirmière est un mensonge. (Je m'efforce de parler d'un ton calme. Perdre mon sang-froid maintenant ne ferait qu'aggraver la situation.) Je ne suis pas psychotique. On m'a placée à l'Institut parce que j'ai découvert la vérité sur les Floraes, des informations que vous ne voulez pas que la population de New Hope apprenne. Le docteur Reynolds a tenté de me réduire au silence. Il souhaitait que je sorte de la vie de ma mère. Il voulait que je disparaisse. Il fallait que je m'échappe. Kay m'a aidée parce qu'elle est mon amie.


    Il secoue la tête.


    — Kay se fiche de toi. Kay ne se soucie que d'une seule chose : Kay.


    — Alors pourquoi m'a-t-elle contactée pour savoir comment j'allais ?


    — Si tu dis vrai, alors elle prend encore un risque inutile.


    — Ce n'est pas inutile. Elle se fait du souci pour moi. Et pour toi, aussi. Elle m'a demandé de ne pas te mettre en danger.


    — Et tu as fait un travail remarquable en menaçant Doc avec un couteau. Il a été obligé de prévenir New Hope de ta présence ici. Le docteur Reynolds attendait la nouvelle avec impatience.


    Je recule d'un pas et je m'efforce de ne pas prendre mes jambes à mon cou. Va-t-il se lancer à mes trousses maintenant qu'il sait que je suis à Fort Black, ou est-il simplement content que je ne me trouve plus en travers de son chemin ?


    Je tiens bon. Il faut que je sache si Ken compte m'aider à faire sortir Baby, ou si au moins il peut m'en dire plus sur son état.


    — Kay m'a dit de te dire : « Ted n'a pas besoin de toi. »


    Il m'observe un long moment avec une expression indéchiffrable. Puis il se lève, un doigt sur les lèvres, et me contourne pour sortir. Il me fait signe de le suivre dans le couloir. Nous entrons par une autre porte dans une minuscule pièce de la taille d'un placard, meublée d'une commode et d'un lit de camp. Sur le petit meuble trônent un carnet et la photo de deux enfants, un garçon et une fille âgés d'une dizaine d'années. Ils se tiennent par les épaules. Le garçon a un grain de beauté en forme de cœur sur la joue.


    Ken retire son oreillette et l'éteint avant de la poser à côté de la photo.


    — Cette pièce est sûre. C'était un placard à balais mais j'en ai fait ma chambre au cas où j'aie besoin d'un endroit calme... à l'abri des oreilles indiscrètes.


    — Ils ne vont pas s'inquiéter que tu sois déconnecté ?


    —S'ils étaient en train de m'écouter à ce moment précis, peut-être. Ou s'ils essaient de me contacter pendant que nous discutons, mais je ne dois faire mon prochain rapport que ce soir. Je prends le risque.


    Il fixe la photo des yeux et caresse délicatement le visage de la fille avant de reporter son attention sur moi ﻿avec un rire si léger que je l'ai peut-être imaginé. Puis, il se met à tapoter le carnet d'un air absent.


    — Ted, murmure-t-il. Elle t'a dit qui c'était ? (Je secoue la tête.) C'est un ours. (Devant ma perplexité, ce petit rire à peine audible lui échappe à nouveau.) Kay est plus vieille que moi, de vingt-trois minutes exactement. Elle a toujours pensé que ces minutes comptaient et qu'il fallait que je lui obéisse. Quand nous étions petits, j'avais cette peluche. Ted. Je l'adorais, cet ours débile, mais Kay n'a jamais compris qu'on puisse aimer un objet. Elle me piquait tout le temps Ted et je devais la supplier pour qu'elle me le rende. Tu sais comment sont les enfants. Je pleurais et je lui criais que Ted avait besoin de moi, mais elle ne cédait jamais. Elle disait : « Ted n'a pas besoin de toi. C'est toi qui as besoin de Ted. » En général, je devais faire toutes ses corvées à sa place pour qu'elle me le rende.


    » Plus grands, les quelques fois où elle voulait vraiment que je fasse quelque chose pour elle, elle disait toujours : « Ted n'a pas besoin de toi, mais moi si. » Cela dit, elle a rarement besoin de moi. Ou alors elle ne demande pas mon aide. (Il me regarde en plissant les yeux et hausse les épaules.) Aujourd'hui, elle me la demande. Elle veut que je t'aide. Si Kay te fait autant confiance, alors moi aussi. De quoi as-tu besoin, Amy ?


    Une vague de soulagement m'envahit.


    — J'ai besoin de renseignements sur Baby. Le docteur Reynolds l'a enlevée. Ils pensent qu'elle a été mordue par un Florae et qu'elle n'a pas muté.


    — Tu parles d'Hannah O'Brian ? (Je hoche le menton, c'est le vrai prénom de Baby, et c'est la première fois que j'entends son nom de famille.) Les chercheurs ne parlent que d'elle. J'ai un échantillon de son sang dans mon labo.


    — Kay pense que tu peux m'aider à la sauver.


    — Kay ne doit pas bien saisir la situation. Hannah faisait partie de la toute première expérience qui a engendré la bactérie à l'origine des Floraes. Elle était dans le groupe censé tester le vaccin. À notre connaissance, elle est le seul être humain mordu par un Florae qui ne se soit pas transformé. J'ai fabriqué un nouveau lot de vaccins basés sur son sang.


    Un détail me revient en mémoire, un détail que m'a raconté Amber à son arrivée à New Hope, après que j'avais failli l'étrangler pour ce qu'elle nous avait fait à Baby et à moi. Je l'avais envoyée à l'hôpital. Ma colère s'évanouit presque aussitôt au souvenir de la cicatrice laissée par sa lobotomie à l'Institut.


    — Quelqu'un m'a dit qu'il y a à Fort Black des enfants avec la même marque que Baby, le triangle sur la nuque.


    C'était sa marque de cobaye. Rice possède la même mais le docteur Reynolds a dû lui donner plus de valeur en tant que chercheur qu'en tant que rat de laboratoire. Ou bien est-il possible que Reynolds ne soit pas au courant qu'on a inoculé le vaccin original à Rice ?


    Ken secoue la tête.


    — Nous avions un bâtiment près de cette prison. Pas celui où se trouvait Hannah, mais nous y faisions les mêmes tests. Quand l'infection s'est déclarée, nous avons évacué les enfants jusqu'à Fort Black. Les murs offraient une meilleure protection. C'était il y a des années. Nous n'avions pas anticipé le chaos que deviendrait Fort Black. Notas avons perdu ﻿la trace de ces enfants... pas un seul n'est arrivé jusqu'à New Hope. Voilà pourquoi Hannah est si importante. De tous ces enfants, dans tous les lieux de tests, elle est l'unique survivante dont nous ayons connaissance.


    Je serre les dents. Ils ne sont donc pas au courant pour Rice. Comment a-t-il reçu cette cicatrice sur la nuque ? Comment l'a-t-il gardée secrète ? Je n'ose pas en parler à Ken.


    — Et comment le docteur Reynolds a-t-il renoué le contact avec Fort Black ?


    — II ne l'a jamais perdu. Comme je viens de te le dire, l'apparition du virus a provoqué un terrible chaos, mais Reynolds avait déjà inscrit le Surveillant sur son livre de paie. Husten-Prime utilisait des détenus comme cobayes bien avant l'épidémie. Le Surveillant était plus qu'obligeant. Il ne voyait que les dollars. C'est quand nous avons perdu tous nos sujets de test que Reynolds a décidé de transformer Fort Black en boîte de Petri personnelle.


    — Et maintenant ? Il n'y a plus d'argent. Pourtant le Surveillant laisse encore les habitants de Fort Black servir de cobayes à leur insu. Qu'obtient-il en retour ?


    — Nourriture, essence, pouvoir. Il nous laisse poursuivre nos recherches et en échange, il continue de régner sur son palais en ruines.


    C'est logique. J'en ai le souffle coupé, mais c'est logique. Ken a beau être le frère de Kay, le ton désinvolte qu'il utilise pour me livrer ces informations me donne envie de... Je ne veux même pas penser à ce que j'ai envie de lui faire. Je sais qu'ils tentent de sauver la race humaine, mais ne voient-ils pas qu'ils y ont perdu leur propre humanité ?


    Je m'efforce de demeurer concentrée.


    — Je comprends que vos recherches soient importantes, mais vous faites du mal à Baby... Hannah. Vos vaccins ne fonctionnent pas. Il faut vous y prendre autrement.


    — La réplication ne fonctionne pas parce que la bactérie a muté.


    — C'est ce que ma mère m'a dit. Elle m'a expliqué qu'elle est devenue aéroportée avant de se changer à nouveau.


    — En bactérie pathogène... qui ne se transmet que par l'échange de fluides corporels, comme la salive ou le sang.


    — Voilà, donc si la bactérie elle-même a changé, à quoi vous sert Hannah ? Vous avez le vaccin original, vous pouvez le modifier sans elle.


    — Hannah est un miracle médical que les chercheurs sont en train de tenter de reproduire. Nous avons administré le vaccin à des sujets qui ne sont toujours pas immunisés. Ils se transforment quand nous introduisons la bactérie, comme tout le monde. Mais la réponse est là, quelque part dans le sang d'Hannah. Si nous arrivons à la découvrir, plus personne ne se transformera. Je peux t'assurer qu'on prend grand soin d'Hannah. Elle est très précieuse.


    J'ai la gorge nouée. Combien de personnes ont-ils transformées pour tester un vaccin inutile ?


    — Kay pense qu'elle est en danger.


    — Kay ne dispose pas de toutes les informations. Ni de toutes les autorisations.


    — Elle en sait plus que tu ne le crois.


    Je ne lui explique pas comment je le sais. Je ne peux pas risquer de mettre Rice en danger. Alors je change de tactique :


    — Tu pourrais peut-être demander que Baby soit envoyé ici. Pour avoir directement accès à elle. Ce serait forcément bénéfique à tes recherches.


    — J'ai déjà son sang. C'est tout ce dont j'ai besoin.


    — Kay a dit que tu voudrais l'avoir pour toi tout seul.


    — Combien de fois dois-je te le répéter ? demande-t-il d'une voix où perce la frustration. Kay ne sait qu'une fraction de ce qu'elle croit savoir. J'ai le sang d'Hannah. Je n'ai pas besoin d'elle physiquement.


    Les larmes me montent aux yeux et je ne parviens pas à les refouler.


    — Mais... il faut que tu m'aides.


    Mon cœur flanche. J'ai passé tellement de temps à le chercher et voilà qu'il ne m'est d'aucune utilité ! Je voulais tant que Kay ait raison, que Ken détienne la clé. Tout ce temps et cette énergie gaspillés pour rien.


    — Écoute, je sais que tu aimes profondément Hannah, mais ce n'est qu'une enfant. Qu'est-ce que pèse une enfant face à l'avenir de l'humanité ?


    — Je refuse de sacrifier Baby pour le bien de l'humanité. Et je me fiche complètement que ce soit égoïste ! Elle ne mérite pas d'être torturée pour que d'autres puissent vivre. (Je le regarde droit dans les yeux.) Et si Kay se trouvait à sa place ?


    Il soutient mon regard un instant avant de capituler avec un soupir.


    — Je vais essayer d'en savoir plus, mais c'est tout ce que je peux te promettre.


    — Merci...


    Sans pouvoir m'en empêcher, et même si j'ai rêvé de le démolir, je m'avance dans l'intention de le prendre dans mes bras. Je le sens aussitôt se crisper et je me contente de lui serrer la main. Kay non plus n'est pas une grande En des embrassades.


    Ken reprend l'oreillette posée sur la commode, l'allume et la place dans son oreille. Il observe un instant le carnet sur le petit meuble avant de le pousser vers moi sans me regarder. Je l'attrape avec un hochement de tête et le range aussitôt dans la poche de mon jogging. Je me demande pourquoi Ken me l'a donné.


    Il ouvre la porte et me raccompagne dans le couloir en parlant pour son oreillette.


    — Donc tu vois, Amy, je n'ai absolument aucune information à te donner. Je suis vraiment désolé. Il faut que tu t'en ailles, maintenant.


    Lorsqu'il ouvre la porte qui me ramène à la prison, il articule en silence : « Sois prudente. »


    Avec un dernier signe de tête, je sors du mur d'enceinte et je me retrouve sous le soleil.


    J'ai à peine fait cinq pas qu'on m'attrape par derrière. Un bras massif m'enserre la taille et les bras tandis que l'autre s'enroule autour de mon cou. J'ai été imprudente. Bêtement imprudente. L'émeute a dû se prolonger. Quelqu'un, un type énorme qui empeste, profite d'avoir trouvé une fille seule et désarmée. Si seulement j'arrivais à me libérer une seconde, je pourrai attraper mon pistolet.


    


    ﻿J'écrase le pied de mon agresseur qui ne flanche même pas. C'est en sentant son haleine chaude sur mon oreille, avant même qu'il ne parle, que je comprends, transpercée par un éclair de terreur, qu'il n'existe qu'une seule créature sur terre capable d'exhaler cette puanteur particulière.


    —Pas cette fois, poupée ! s'exclame Tank. J'ai des bottes renforcées.


    Gagnée par la panique, je me débats, mais il est bien plus fort que moi. Je suis totalement impuissante.


    — Je sens que je vais apprécier notre petit tête à tête, ajoute-t-il avant de me soulever.


    Il me porte, pieds ballants, jusqu'au mur. Hors de question que je lui facilite la tâche : je le frappe aux tibias. Il se penche pour que mes pieds touchent le sol et resserre son étreinte autour de ma poitrine. J'ai du mal à respirer. Je lutte désespérément contre sa poigne de fer, mais je ne trouve aucune échappatoire. Soudain, la réalité de la situation me frappe, glaciale et terrifiante : je ne remporterai peut-être pas cette bataille. Pourtant je ne peux pas abandonner.


    Sinon, je signe mon arrêt de mort.


    

  


  
    CHAPITRE 22


    Tank est beaucoup trop fort.


    Plus je me débats, plus je comprends que la lutte est inutile. Son étau se resserre chaque fois un peu plus. Je me tords le cou pour lui mordre le bras, sans succès. J'arrive à peine à le pincer. Il ne me reste que le goût rance de sa sueur salée dans la bouche.


    — Allez, Pete, ouvre cette satanée porte ! grogne-t-il.


    Du coin de l'œil, j'aperçois son acolyte qui vient l'aider en traînant des pieds. Ils m'entraînent jusqu'à une entrée dans le mur latéral. Personne ne va les en empêcher. L’émeute n'a pas totalement cessé et la panique liée au Florae embrume encore l'esprit des habitants de Fort Black. Et puis, de toute façon, qui se soucierait d'un garde qui s'amuse avec la nouvelle ?


    Me voilà donc livrée à moi-même.


    Je me détends soudain comme si j'avais baissé les bras. Quelques secondes, qui semblent une éternité, plus tard, je sens Tank relâcher son étau d'un millimètre. Je lui décoche alors de toutes mes forces un coup de pied dans le genou. Sans me lâcher, il réajuste sa poigne en me soulevant un peu plus dans ses bras pour mieux me tenir.


    Il me souffle son haleine putride dans la nuque. Je penche la tête le plus loin possible avant de la relever d'un geste vif. Quand mon crâne entre en contact avec son visage, j'entends son nez se briser pour la seconde fois avec un craquement aussi terrible que satisfaisant. Il pousse un mugissement de douleur.


    Mon cœur se fige une fraction de seconde : il ne me lâche toujours pas. Puis, je sens un liquide chaud couler dans mon dos, et il me libère pour contenir le flot de sang qui jaillit de son nez.


    J'atterris sur les fesses, si fort que le choc remonte dans ma colonne vertébrale, mais je reprends vite mes esprits et roule sur le côté. Une main sur sa figure cramoisie et enflée, Tank s'élance vers moi en hurlant.


    — Sale petite garce !


    J'esquive juste à temps puis quelqu'un d'autre m'attaque, un homme plus petit et léger. Pete. Je sens une pression contre ma poitrine, comme un coup de poing, en plus précis. Il a un couteau. Il frappe, encore et encore. La lame lacère mon T-shirt mais ricoche contre la combinaison.


    D'une seconde à l'autre, Tank va revenir à la charge. La paume protégée par le textile, j'attrape la lame du couteau pour la dévier avant de frapper Pete au cou. Main sur la gorge, il halète, et j'en profite pour lui arracher le couteau et le mettre à terre d'un coup de pied au genou.


    Tank me barre à nouveau la route, le visage et les mains écarlates. Il a l'air d'un énorme Florae sanglant. Je m'accroche à cette image. Si Tank était réellement un Florae, je l'aurais achevé depuis longtemps. Si je ne le considère pas comme un être humain, j'aurai moins de mal à agir.


    Le poing toujours serré sur le couteau de Pete, je sors mon pistolet de l'autre main, mais Tank continue à avancer. Il va me forcer à le tuer.


    — Non ! crie Pete. (Il s'est remis sur pied et agite les bras.) Non, répète-t-il d'une voix éraillée entre deux halètements. Éloigne-toi !


    Tank se retourne pour jeter un regard noir à son acolyte et je n'attends pas de savoir s'il va l'écouter ou non. Je me précipite dans la Cour à travers la foule qui s'amenuise pour entrer par la première porte que je trouve, dans le Block C. Puis je m'adosse au mur, le cœur battant à cent à l'heure.


    Ça va, chérie ? me demande un type au fort accent texan. Tu as été prise dans le bazar dehors ?


    Il commence à sortir de sa cellule, mais je le distingue à peine dans l'obscurité.


    Je n'ai même pas besoin de lui répondre. Dès qu'il aperçoit mon pistolet et mon couteau, il recule.


    Une fois mon souffle retrouvé, j'inspecte les dégâts. Pete m'a poignardée une demi-douzaine de fois à la poitrine, mon T-shirt est en lambeaux. La combinaison, elle, a résisté. Je vais avoir des bleus, mais je ne souffre d'aucune blessure sérieuse. Par chance, le carnet de Ken se trouve encore dans ma poche.


    Je jette mon T-shirt et je me demande que faire du couteau de Pete, j'ai déjà les miens dans leurs étuis à mes cuisses, lorsque la voix de l'homme s'élève à nouveau dans la pénombre.


    — Tu es sûre que tu n'as besoin de rien, chérie ?


    Je soupire et lui lance un regard noir dans les ténèbres.


    ﻿— Une chemise, peut-être ? ajoute-t-il. Tu ne peux pas te balader dans cette tenue, je crois. J'ai une chemise, si...


    Je baisse un peu ma garde. Il veut simplement marchander. Et il a raison : je dois encore atteindre le Block B pour retourner à la cellule de Jacks et je n'ai aucune idée d'où se trouvent Tank et Pete en ce moment. Ce ne serait pas mal de pouvoir camoufler mes bras et ma tête. Il faut que je sois moins reconnaissable.


    — Si quoi ? lui demandé-je.


    Il avance dans la faible lumière de l'entrée. Petit, il porte un sweat-shirt à capuche.


    — Elle a l'air plutôt pas mal, cette lame, dit-il en désignant le couteau du menton.


    — Je te l'échange contre ton sweat.


    — Oui, m'dame ! fait-il avant d'ôter le vêtement pour me le tendre.


    — Jette-le par terre. Je laisse le couteau. (Il semble hésiter.) Tu le veux, oui ou non ?


    Il lâche le sweat-shirt avant de reculer. Je lance le cran d'arrêt aussi loin que possible dans le couloir où il cliquette sur le béton. L'homme secoue la tête et s'éloigne pour le récupérer.


    Je m'empare aussitôt du sweat-shirt, l'enfile et rabats la capuche. Puis j'entrouvre la porte du block en allumant mon amplificateur afin de vérifier si la voie est libre dehors. Tout paraît en ordre. Soudain, je capte une bribe de conversation qui provient de la Cour.


    — Je sais que je l'ai poignardée.


    C'est la voix de Pete, encore éraillée à cause du coup que je lui ai assené à la gorge.


    — Je t'ai dit qu'elle était à moi, l'interrompt Tank. De toute façon, tu as dû la rater. Tu as vu à quelle vitesse elle a déguerpi ? Personne ne peut courir aussi vite avec un couteau dans le bide.


    C'est ce que je devrais faire tout de suite : courir. Courir jusqu'à ma cellule et m'y enfermer à clé. Maintenant que je sais où Tank et Pete se trouvent, ce sera facile de les éviter. Mais après ? Il faudrait que je vive nuit et jour dans la peur ? Ils sont dans la Cour, hors de mon champ de vision. Je me prépare à foncer vers le Block B, quand Tank reprend :


    — De toute façon, ce n'est pas grave. Elle ne peut pas se planquer éternellement.


    — Mais on ne peut pas agir quand Jacks est dans le coin, croasse Pete. Il a dit...


    Je baisse la capuche un peu plus sur mon visage et je m'avance dans leur direction. Leur attaque n'était peut-être pas uniquement motivée par la soif de sang de Tank.


    — On va avoir du mal à le faire sans qu'il soit là. Elle est toujours avec lui, ou dans leur cellule.


    — Mais ce sont les ordres de Doc, insiste Pete. Elle doit être seule. Il a dit que le Surveillant nous le ferait payer s'il arrivait malheur à son neveu.


    Lorsque je les aperçois au bout de la Cour, je plonge, paniquée, derrière une tente à moitié piétinée. Alors comme ça, Doc veut ma peau ? Est-ce parce qu'il croit que je vais révéler ses pratiques ? Ou s'agit-il d'un ordre de New Hope, du docteur Reynolds ? Ou bien de Ken ?


    Tank et Pete continuent à marcher et à s'éloigner de moi. Ils ne m'ont pas remarquée, je poursuis ma filature.


    Ils semblent se diriger vers les quartiers des gardes, dans le mur de devant.


    — Doc a aussi dit qu'il fallait que ce soit fait aujourd'hui, déclare Tank, mais je ne vois pas comment.


    Pete lève la tête vers lui et accélère le pas, affolé, pour le rattraper.


    — Qu'est-ce qu'on va faire ? Doc ne va pas du tout apprécier. Tu l'as vu quand il est en colère, tu as vu ce qu'il a fait à Freddy, la dernière fois.


    — J'ai vu.


    — Il l'a transformé en Florae, nom d'un chien ! s'exclame Pete.


    — J'ai dit que j'avais vu. Ferme-la! Tout le monde est devenu dingue, ici, parce qu'on croyait qu'un de ces trucs était entré, et toi tu te trimballes en hurlant ce qu'on a vu Doc faire ?


    C'est donc ce que Doc insinuait quand il parlait de provoquer une occasion » de tester le vaccin. Pauvre Jacks, il n'a aucune idée du genre de monstre qu'est son père ! Pete acquiesce. Ils ont presque atteint le mur.


    — Je sais, je sais. Excuse. Mais si on ne fait pas ce qu'il dit, c'est nous qui allons mal finir.


    — On va s'en occuper. Fais-moi confiance. Quand Doc est venu nous le demander, j'ai vraiment cru que c'était Noël ! Je ne risque pas de laisser cette sale petite garce me glisser encore une fois entre les doigts. (Il ouvre la porte et manque de bousculer le Surveillant.) Oh, pardon, chef !


    — Pas de souci, fait le Surveillant en sortant. Vous avez déjà réglé l'affaire, les gars ?


    — Oh non, pas encore, chef. Mais ne vous inquiétez pas. Je vais m'en charger.


    — Incapables... soupire le Surveillant une fois que Tank et Pete ont disparu à l'intérieur du mur d'enceinte.


    Après quoi, il se dirige droit dans ma direction. Je plonge derrière des cartons dans l'espoir de passer pour un habitant lambda de la Cour.


    Lorsque je jette un œil au coin de mon abri, le Surveillant avance toujours vers moi. Je rabats un peu plus ma capuche sur mon visage. Il s'arrête à quelques mètres seulement, je tremble de la tête aux pieds.


    — Tu viens de cracher sur ma botte ? gronde-t-il soudain.


    — Non, chef, répond une voix frêle. Je ne vous avais pas vu.


    L'oncle de Jacks tire l'homme rachitique et tremblant par sa chemise dépenaillée.


    — Non, tu ne m'as pas vu ? Ou non, tu n'as pas craché sur ma botte ?


    — Je... je ne sais pas.


    — Bon, alors tu vas les nettoyer.


    Il jette l'homme à terre. Des habitants commencent à se rassembler pour se moquer du malheureux.


    — Applique-toi ! crie quelqu'un.


    L’homme tente d'essuyer la chaussure du Surveillant avec les lambeaux de sa chemise.


    — Fais-les briller ! hurle un autre.


    Le Surveillant s'esclaffe devant la foule qui tire avantage à soutenir sa démonstration de pouvoir. À en faire un spectacle. New Hope dissimulait tous ses mauvais côtés ﻿aux citoyens. Fort Black les expose tous au grand jour et laisse les hommes s'en délecter.


    — Les faire briller ! s'exclame le Surveillant. C'est peut-être ce qu'il essayait de faire ! J'aime assez. Toi, lèche mes chaussures jusqu'à ce qu'elles scintillent.


    L'humiliation qu'endure le malheureux me donne la nausée. Seul un lâche traiterait un homme sans défense d'une manière aussi cruelle. Il touche la botte du Surveillant de sa langue. La foule éructe de joie, applaudit et rit devant son malaise. Pour finir, le Surveillant le chasse d'un coup de pied avant de fendre, en riant aux larmes, le groupe des spectateurs qui s'écartent sur son passage.


    Je l'observe un moment avant de m'éloigner comme les autres pour retourner au Block B à toute vitesse. Que Doc ait parlé de moi à Reynolds ou non, il veut ma mort. Même le Surveillant le soutient. J'imagine qu'ils ont décidé que je n'étais pas une si bonne compagne pour Jacks, en fin de compte. J'aurais dû me douter qu'ils voudraient m'éliminer pour lui avoir ouvert les yeux.


    Ma décision est prise. Fort Black n'est plus un endroit sûr pour moi, s'il l'a jamais été. La promesse de Ken de me fournir des informations ne suffit pas à me faire rester. Je dois récupérer mon sac à dos et trouver Jacks.


    Il n'est pas dans notre cellule, et je n'ai pas le temps de l'attendre. J'attrape une feuille et un crayon : il faudra qu'un mot fasse l'affaire.


    Je suis toujours devant la page blanche, à me demander comment faire mes adieux, quand Brenna apparaît à la porte.


    — Jacks est là ? Non. Je...


    Brenna remarque mon regard farouche et le sac sur mon dos.


    — Qu'y a-t-il, Amy ?


    — On dirait bien que je dois partir.


    — Pour de bon ?


    — Je crois, oui.


    — Où vas-tu ?


    Il vaut sans doute mieux pour elle qu'elle l'ignore.


    — Assez loin. Je suis contente d'avoir au moins mon vélo.


    — Je sais où tu peux trouver un parking et un garage, par ici. J'ai entendu Dwayne s'en vanter. On peut peut-être te dégoter une voiture.


    — Ce n'est pas compliqué, il y en a des tonnes qui rouillent à l'extérieur.


    — Oui, trouver un véhicule n'est pas un problème... le problème, c'est l'essence. Les Ferrailleurs ont tout siphonné à des kilomètres à la ronde.


    Je n'avais même pas pensé un seul instant à la pénurie de carburant.


    — Tu veux dire que tu sais où trouver une voiture en état de marche ? Tu peux m'indiquer où se trouve ce parking ?


    — Je peux t'y emmener. Tu veux partir quand ?


    — Tout de suite. (Une voiture changerait la donne. Mais je ne peux pas mettre Brenna en danger.) Tu sais comment survivre, dehors ?


    — Bien sûr ! Tu sais, j'ai été Ferrailleuse. C'est juste que je gagne mieux ma vie en tant que combattante. Je vais t'y emmener. Je suis super douée pour me montrer discrète quand il le faut.


    — C'est inutile. J'ai un appareil qui éloigne les Floraes.


    Je me mords aussitôt la langue : j'en ai trop dit. Je n'ai pas réfléchi, ou plutôt, je pense à autre chose, à ce que je vais écrire à Jacks.


    Brenna se tait un instant.


    — C'est une blague ? demande-t-elle, perplexe.


    Je ne réponds pas tout de suite. J'ai envie de me gifler. Comment ai-je pu commettre une telle imprudence ? Si la rumeur se répand, je suis morte. Cela dit, ce n'est pas si grave puisque je quitte Fort Black pour de bon. Quelle différence si Brenna lâche le morceau en revenant ?


    — Oui, j'ai... Tu ne diras rien à personne, d'accord ? Elle s'approche.


    — Pardon ? Comme si j'allais cafter ! dit-elle, les yeux levés au ciel.


    Je la dévisage, et je la crois. Il le faut.


    — Ce doit être l'objet le plus précieux de tout Fort Black, Amy. De toute la planète, bon sang !


    Je hausse les épaules pour minimiser ses propos.


    — Donc on sera hors de danger en y allant. Très bien. Mais, Brenna, que les choses soient claires : je ne reviendrai pas à Fort Black. Pour le retour, tu seras seule.


    — Ne t'inquiète pas pour moi, déclare-t-elle avec un large sourire. Tu paries que je sais me défendre ? Je peux peut-être même trouver deux ou trois objets à troquer en chemin.


    — Alors c'est d'accord, dis-je en retournant à ma page blanche.


    Mes derniers mots à Jacks. Pour finir, je griffonne :


    Jacks. Je suis en danger, ici. Je dois m'en aller. Merci pour tout. Vraiment.


    C'est nul, je sais. Surtout après tout ce qui s'est passé entre nous. La vérité ? J'ignore ce que je ressens exactement pour Jacks, mais je ne peux laisser personne entrer dans ma vie pour le moment. Pas de cette façon.


    Et puis, vu ce qui m'attend, Jacks ne pourrait jamais venir avec moi. Il a trop peur du monde qui se trouve au-delà des murs de Fort Black. Trop peur des Floraes. Moi aussi, je suis effrayée, mais je ne peux pas laisser la crainte m'égarer.


    Je dépose le mot sur son oreiller et je me tourne vers Brenna.


    — Va chercher tes affaires et rejoins-moi au parking. 'Eu as un vélo, toi aussi, n'est-ce pas ?


    Je me rappelle l'avoir vu quand j'ai obtenu le mien. Je n'ai jamais pensé à lui demander pourquoi elle en avait besoin. En fait c'est logique, si elle a été Ferrailleuse.


    — Tout juste, et je n'ai besoin de rien. Ce n'est pas loin. Je devrais être rentrée à la tombée de la nuit.


    — Ah, attends ! dis-je en me rappelant que Tank et Pete se trouvent dans le mur de devant. Y a-t-il une autre issue que la porte principale ?


    — Il y a l'entrée arrière, par le garage où sont entreposés les vélos. Mais... qu'y a-t-il, Amy ? Pourquoi es-tu si pressée de partir ?


    — On a déjà tenté de te tuer, Brenna ?


    ﻿Elle se tait un instant avant de m'adresser un sourire malicieux, sourcil haussé, l'air de dire : «Tu sais à qui tu parles, là ? »


    Elle s'esclaffe.


    — Tous les jours !


    

  


  
    CHAPITRE 23


    Après le vacarme constant de Fort Black, le silence de l'extérieur se révèle assourdissant.


    Je quitte la prison avec Brenna sans aucun problème. Je suis sûre d'être repérée par un des sous-fifres de Doc en allant au garage, pourtant notre départ se déroule sans incident. Nous déverrouillons nos antivols, vérifions la pression des pneus et partons. Partir n'est pas interdit : lorsque, nerveuse, je lève les yeux vers le sommet de l'enceinte, le garde se contente d'acquiescer et d'adresser un signe de la main à Brenna. C'est facile.


    Trop facile.


    Côte à côte, nous traversons les étendues poussiéreuses qui s'étalent devant nous. Avant, j'aurais apprécié ce moment, le vent dans mes cheveux, le soleil sur mon visage. Le sifflement de la brise à mes oreilles parvient presque à me faire croire que tout est comme Avant. J'ai l'impression d'être... libre.


    — C'est fab ! dis-je, un grand sourire aux lèvres. Brenna ne partage pas mon enthousiasme.


    — C'est pas vrai ! Regarde à gauche.


    Au loin, un Florae nous a repérées et s'approche, attiré par nos voix.


    — Tu es sûre que ton appareil fonctionne ? demande-t-elle d'une voix où perce l'angoisse, en regardant de tous les côtés.


    Ce n'est pas un hasard si le pénitencier de Fort Black se trouve en zone rurale : nous sommes obligées de rouler à découvert. À part quelques groupes de maisons, il n'y a rien à des kilomètres à la ronde.


    — Il va marcher. Je suis restée des mois dehors avant d'arriver à Fort Black, et je n'ai jamais eu le moindre problème.


    Il est chargé et allumé, je m'en suis assurée avant de partir.


    — J'espère qu'il ne va pas nous lâcher maintenant, marmonne-t-elle.


    Elle se tait soudain, de plus en plus effrayée à mesure que le Florae gagne du terrain sur nous.


    — C'est pas vrai ! répète-t-elle en se mettant à pédaler plus vite.


    Comme si accélérer pouvait changer quoi que ce soit...


    Parvenu à une trentaine de mètres de nous, le monstre commence à trembler, sa peau jaune-verdâtre miroite sous la lumière. Il recule et finit par faire demi-tour.


    — Voilà, soufflé-je en ralentissant l'allure. Tu vois ?


    — Nom de Dieu! Tu en as d'autres de ces machins ?


    — Non, un seul, dis-je devant le regard curieux qu'elle me lance.


    Nous pédalons encore une demi-heure. La fuite du Florae semble avoir rendu sa confiance à Brenna, qui me pose un tas de questions sur mon passé et ma famille. Pour ne pas trop en révéler sur ma mère, je parle de mon père. De tout ce que j'aimais chez lui. Ses rengaines sur le bio et l'eau qu'il ne fallait pas gâcher.


    — Un écolo, vraiment ? fait Brenna. Il avait l'air d'un chouette type.


    — Oui...


    Ma poitrine se serre mais cette fois, les larmes ne coulent pas. Sont-elles taries, après tous ces morts et toute cette tristesse ?


    — Et toi ? Ta famille ?


    — Je n'en ai jamais vraiment eu. Dis donc, ce parking est un peu plus loin que je ne le pensais.


    Nous nous accordons une halte pour nous désaltérer. J'engloutis avidement mon eau avant d'entendre Brenna pousser un juron.


    — Ma bouteille est percée !


    Elle la soulève, quelques gouttes s'écoulent sur le bitume par un trou minuscule.


    Je secoue ma gourde que je viens malheureusement de vider.


    Pourtant, si on sait où chercher, l'eau n'est en général pas difficile à trouver. Je fouille dans mon sac.


    — Attends, lui dis-je. J'ai un filtre mais il nous faut une source. (Je scrute l'horizon avec mes jumelles.) Je vois une ferme, là-bas. Il y aura peut-être un ruisseau ou un puits. Si tu penses qu'il reste encore quelques kilomètres à parcourir, on ferait mieux de tenter le coup.


    — Ce n'est pas dangereux ?


    — Moins dangereux que si tu t'évanouis à cause de la chaleur et que je dois te traîner dans ma remorque. Allez viens.


    Nous couvrons à la hâte les quelques centaines de mètres de piste désertique qui nous séparent de la ferme, avant de ralentir une fois parvenues à l'entrée. L’endroit devait être charmant, Avant. Les décorations extérieures de la bâtisse sont intactes, tout comme la balancelle qui remue doucement sous le porche. Mais la maison n'est plus qu'une coquille vide. La peinture s'écaille, les fenêtres ont été fracassées. La cour est jonchée d'ordures, conserves vides, chaises en bois, vieux trampoline. Brenna se penche pour ramasser une brosse à cheveux rose.


    — Tu crois que je peux la troquer ? dit-elle, frottant son crâne rasé.


    — En tout cas, ce n'est pas toi qui vas l'utiliser. Il doit y avoir un puits derrière la maison. Inutile de s'approcher du bâtiment, on n'a qu'à faire le tour.


    — Hors de question ! réplique-t-elle. (Elle grimpe les marches du porche.) Allons jeter un œil à l'intérieur.


    — Crois-moi, Brenna, la ferme pourrait être...


    Rapide comme l'éclair, une silhouette surgit de derrière la porte. Sans lui laisser le temps de réagir, l'assaillant saisit Brenna par la nuque et la menace d'un couteau de cuisine rouillé. C'est une femme, mince, avec de grands cernes noirs sous les yeux.


    — Occupée, murmure-t-elle d'une voix rauque.


    Elle est si sale qu'il est impossible de déterminer son âge, mais elle pourrait bien être un peu plus vieille que ma mère. Elle arbore deux tresses grises et crasseuses.


    Avec un cri de frustration, Brenna tente de se libérer. La femme rapproche encore son couteau de la gorge de mon amie.


    —Tais-toi ! siffle-t-elle entre ses mâchoires serrées. Tu veux que ces choses viennent ? Je n'ai rien à perdre à te tuer.


    — Sauf que moi, je peux vous tuer, dis-je exprès à voix haute.


    Le bruit la déstabilise. Elle plisse les yeux.


    — Et comment ?


    — En exactement une seconde, le temps de sortir mon pistolet.


    Elle grince des dents sans libérer Brenna.


    — Que voulez-vous ?


    — De l'eau, dis-je. C'est tout.


    Elle m'observe, méfiante.


    — Je reste là avec ton amie pendant que tu vas en chercher, finit-elle par lâcher. Et ne pense même pas à revenir par l'intérieur. Mon mari te tuera sur-le-champ.


    C'est plutôt elle qui lui bottera les fesses ! lance Brenna. Je l'ai vue se mesurer à des types bien plus costauds que ce que vous avez là-dedans.


    La femme me regarde à nouveau, ses mains tremblent. Elle nous craint et redoute que nous n'attirions les Floraes.


    Je lui adresse un petit signe de tête, puis contourne lentement la maison. Je tombe tout de suite sur le puits. L’eau, plutôt trouble, peut tout de même être filtrée.


    — J'ai trouvé ! crié-je.


    Un grognement provenant de l'avant de la maison rue fait tourner la tête. J'ai le souffle coupé devant le spectacle que je découvre alors : tout l'arrière de la bâtisse a été consumé par les flammes. Impossible que quelqu'un puisse se cacher à l'intérieur.


    ﻿— Encore une minute, dis-je avant de m'approcher de la maison à pas de loup.


    Sans prendre le temps d'examiner les alentours, je la traverse jusqu'à la porte d'entrée et saisis le bras de la femme pour éloigner la lame de Brenna.


    L'occupante de la ferme ne crie pas. Elle a survécu aussi longtemps en restant silencieuse. En une seconde, Brenna l'a mise à terre. À ma grande surprise, elle ne se débat absolument pas. Elle reste là sans bouger, avachie, sur le porche moisi. Elle ale visage rouge et craquelé, le nez irrité aussi, d'avoir pleuré durant des années.


    Je jette un coup d'œil aux fenêtres pour m'assurer que personne n'est dans les parages. Par l'une, qui donne sur le sous-sol, j'aperçois une pièce que le feu a épargnée. Des murs violets et un poster d'une star pour ados d'Avant.


    Je ne peux m'empêcher de sourire : c'est Kay, micro à la main, les yeux clos, les cheveux courts méchés de bleu, en justaucorps à paillettes. J'ai du mal à imaginer la Kay que je connais en superstar clichée. Le reste de la pièce est un véritable fatras où je distingue quelques objets. Un miroir de princesse brisé, un lit à baldaquin.


    Il devait y avoir une petite fille, Avant.


    Je reviens à l'entrée.


    — Il n'y a personne ici. Rien à l'intérieur.


    — Allez-y, tuez-moi, dit-elle plus fort. Ça m'est égal maintenant.


    — Pourquoi voudrait-on vous tuer ? demande Brenna.


    C'était juste un malentendu, vous savez.


    La femme tourne son regard vide vers le ciel.


    — Tout le monde tue tout, chuchote-t-elle. C'est votre maison ? fait Brenna, perplexe. (La femme acquiesce.) Des enfants ?


    Elle ferme les yeux.


    — Plus maintenant. Nous étions trois, et maintenant je suis une. (Nous la regardons sans savoir quoi répondre.) Mon mari a été mordu, infecté. Il a tué notre fille. Il l'a mangée. Depuis, je me cache à la cave pour qu'il ne me tue pas quand il reviendra par ici. (Elle se redresse et essuie son visage d'un geste furieux.) Prenez autant d'eau que vous voulez. Je m'en fiche ! Je suis surprise que les créatures ne soient pas déjà là, avec tout le vacarme que vous faites.


    — Retournez à la cave, lui dis-je. On va s'en aller et vous serez à l'abri des Floraes.


    Brenna lui tend la brosse à cheveux rose.


    — Je pense que c'est à vous.


    — Gardez-la.


    Elle rentre dans la coquille qui lui sert de maison.


    — Attendez ! appelé-je.


    Elle reste à l'intérieur mais je la vois à la fenêtre calcinée. Je lui laisse autant de barres hyperprotéinées que je peux me permettre sur son perron.


    — C'est pour vous... pour l'eau.


    Elle passe la tête par la porte.


    — Qu'est-ce qu'elles ont qui cloche ?


    — Rien... Je vous en prie, prenez-les.


    — Merci... (Elle les ramasse d'un geste hésitant.) J'avais oublié... vous savez. Que les gens peuvent être gentils. Elle s'engouffre à nouveau dans la maison.


    Je reste là à fixer les fenêtres, accablée, jusqu'à ce que Brenna me sorte de ma transe. Nous restons seulement ﻿le temps de remplir nos bouteilles. Puis, avec un dernier coup d'œil à ce paysage en ruine, nous remontons en selle et nous nous éloignons lentement.


    Je ne parle pas pendant un long moment. Brenna, qui sent bien que je ne suis pas d'humeur à discuter, ne prend pas la peine d'ouvrir la bouche avant quelques kilomètres.


    — Elle est dehors depuis longtemps, finit-elle par déclarer. C'est dur de se rappeler, non ? Que les Floraes sont des personnes. On est tellement contents de les voir mourir, pourtant ce sont des ex-humains qui disparaissent.


    Je ne dis rien. En fait, ce n'est pas si difficile de s'en souvenir. Parce que c'est ma mère qui en est responsable. Parce que j'ai été obligée de tuer un Florae qui avait été mon amie.


    Et c'est ce que Jacks ne comprend pas. Ni Rice. Ni personne, en réalité. Je n'ai pas le luxe de pouvoir démarrer une nouvelle vie à Fort Black. Ni à New Hope. Ni nulle part ailleurs. « Nous étions trois », a dit la femme. Des familles ont été brisées à cause de ma mère. Je leur dois d'essayer de mettre fin à ce cauchemar, de mettre un terme à ce que manigance le docteur Reynolds.


    Mais pour commencer, je dois penser à ma propre famille. Et Brenna m'aide à m'en rapprocher.


    — C'est là! lance-t-elle soudain en désignant un vieux centre commercial près de l'autoroute abandonnée. C'est là que se trouve le garage... Selon Dwayne, il y a des tonnes de voiture avec le plein d'essence.


    Nous pédalons plus vite vers l'endroit où s'alignent le garage, un glacier (manifestement théâtre d'une attaque massive de Floraes, à en juger par les vestiges de chaises et de tables en plastique), et un magasin de sport pillé de fond en comble. Mon pouls s'emballe devant le parking bondé.


    Nous abandonnons nos vélos pour courir de voiture en voiture. La plupart ont les clés sur le contact, cependant les bouchons des réservoirs sont ouverts. Elles ont toutes été siphonnées. Des dizaines de voitures mais pas d'essence. Brenna claque violemment une portière.


    — C'est pas vrai ! s'écrie-t-elle. Celle-ci aussi.


    Je donne un coup de pied dans le pneu le plus proche.


    — Désolée, Amy, poursuit-elle depuis le dernier véhicule de la rangée et de tout le parking. Je ne pensais pas qu'un Ferrailleur aurait déjà tout piqué. D'ailleurs, comment s'y est-il pris pour tout transporter ? On peut dire qu'il a fait du bon boulot.


    Je m'efforce de sourire.


    — Ce n'est pas grave. Merci pour ton aide. Je vais simplement continuer à vélo, et toi, tu vas pouvoir... Qu'est-ce que tu fais ?


    Brenna a sorti un couteau et se précipite droit sur moi.


    Je cligne des yeux, j'essaie de comprendre, de donner un sens à ce que je vois, mais son expression ne trompe pas. Elle veut me tuer.


    Non, pas Brenna !


    Elle ne peut pas être à la botte de Doc, pas elle ! Mais ils voulaient m'éloigner de Jacks, et Brenna est apparue comme par hasard pour m'offrir son aide... Va-t-elle m'éliminer ici, où on ne me retrouvera jamais ? Ou bien n'est-ce qu'une ruse très élaborée pour s'emparer de mon émetteur ? Elle a toujours admiré ma combinaison, elle voulait savoir quels autres appareils je possédais.


    ﻿Quoi qu'il en soit, je ne compte pas le lui laisser sans me battre.


    J'ai été trop lente pour attraper mon couteau. Brenna parvient à ma hauteur... et me dépasse à toute allure. Je me retourne juste à temps pour l'apercevoir plaquer un homme à terre. Je comprends mieux maintenant — pourtant je n'ai pas le temps de me sentir coupable d'avoir cru à une trahison. Elle a besoin de moi pour maintenir le type au sol.


    Du moins c'est ce que je crois avant de constater que Brenna s'en sort très bien toute seule. J'ai à peine le temps de déposer mon sac qu'elle a déjà passé son bras autour du cou de l'agresseur pour l'étrangler. Elle fait pivoter sa tête sur le côté avec un violent craquement d'os avant de le lâcher. Son corps s'affaisse, sans vie, le cou tordu dans un angle anormal. Je tente de garder mon sang-froid, de ravaler mon horreur. Malgré son apparence déformée, je le reconnais. C'est Pete. Tank ne doit pas être bien loin.


    — Il faut y aller. Tout de suite.


    — Pourquoi essayait-il de te tuer ? demande Brenna sans bouger.


    — Je ne sais pas... L'habitude ? Depuis mon arrivée à Fort Black, Tank et lui sont après moi.


    Affolée, je scrute le parking. Tank pourrait se cacher n'importe où. Je n'ai pas le temps de tout raconter à Brenna et même si je le faisais, l'explication ne lui serait pas d'une grande aide. Elle habite à Fort Black. Plus elle en saura, moins elle sera en sécurité là-bas.


    — Je ne pensais pas qu'ils me suivraient en dehors des murs...


    Ce sont des gardes, pas des Ferrailleurs. Comment sont-ils parvenus jusqu'ici sans que les Floraes ne leur tombent dessus ? Ils ont dû nous suivre d'assez près pour être protégés par l'émetteur. Pourtant, je les aurai remarqués. Ont-ils simplement eu de la chance en restant dans notre sillage ?


    Je regarde Pete.


    — Tank est forcément ici. Il est...


    — Juste derrière toi, poupée.


    Il se tient à trois mètres à peine, un fusil braqué sur moi. Avec son nez gonflé et sa figure violacée, il ressemble plus à un monstre qu'à un homme.


    — Si tu tires, lui dis-je, les Floraes te trouveront et te tueront.


    Tank se racle la gorge.


    — On vous suit depuis Fort Black et vous ne l'avez pas fermée un seul instant ! Je ne comprends pas tout le foin qu'on fait à propos des Floraes. S'il est si facile de les éviter, moi aussi je pourrais être un Ferrailleur. Ce n'est pas compliqué.


    Inutile d'essayer de le raisonner. Je m'apprête à dégainer mais il ne m'en laisse pas le temps, il tire. Je me retrouve au sol, étendue sur le dos, avant même d'entendre la détonation résonner dans l'air et de sentir la douleur exploser contre ma combinaison à hauteur de la poitrine. J'en ai le souffle coupé.


    — Non! hurle Brenna tandis que Tank s'esclaffe.


    — Lâche ton arme, lui ordonne-t-il.


    Son couteau tombe à terre, près de l'endroit où je me tenais à l'instant. Elle recule d'un pas, Tank lui crie de s'arrêter.


    ﻿— On n'est plus à Fort Black, et ce n'est pas l'Arène, ici ! Je pourrais te tuer et personne n'en saurait jamais rien.


    Il s'approche, le gravier du parking crisse à chacun de ses pas.


    — Tu as tué mon copain Pete, et je suis vraiment triste, alors j'ai besoin de me consoler. J'attendais avec impatience de pouvoir faire ce que je voulais de la poupée. Je sais que tu préfères te battre contre les hommes plutôt que d'appartenir à l'un d'entre eux, mais on va voir si tu peux encore te défendre quand j'en aurai fini avec toi.


    La douleur irradie dans ma poitrine. Mes poumons demandent désespérément de l'oxygène et je m'efforce de ne pas haleter. Si seulement je tenais encore mon pistolet ! Je pivote légèrement la tête pour tenter de l'apercevoir, sans succès. Il a dû atterrir sous une voiture lors de ma chute. Mais dès que l'odeur nauséabonde et familière de Tank, tout proche, m'assaille les narines, je bondis d'un coup sur lui pour saisir son fusil.


    — Qu'est-ce que... hurle-t-il.


    Je profite de sa stupéfaction de me voir en mouvement et pas en sang, agonisant sur le sol, pour tenter de m'emparer de son arme, en vain. Il lui suffit de me bloquer de son énorme main et de me coincer contre lui de son autre bras pour faire échouer l'opération.


    — Tu n'es pas morte ? Oh, poupée, tu vas regretter de...


    Deux bras viennent soudain lui enserrer le cou, l'empêchant de parler et de respirer. Il a besoin d'au moins une main pour repousser Brenna, et refuse de lâcher son fusil. D'un bras, il m'écarte sur le côté, et de l'autre, il porte une violente volée de coups par-dessus son épaule. Mais ses gestes sont trop brusques : le fusil et moi lui échappons. Je retombe au sol sur le dos, avec cette fois un horrible craquement.


    Quand je me redresse, Tank s'est immobilisé et Brenna s'est écarté de lui. Tous deux regardent, stupéfaits, l'épaule gauche de Tank, d'où se répand sur ton T-shirt blanc crasseux un sang rouge vif. L’air perdu, il pose une main sur son cœur. Je tiens encore le fusil. Soit il a fait feu accidentellement lorsque je suis tombée, soit j'ai pressé la détente sans m'en rendre compte. Tank titube sur le côté. Il me lance un dernier regard de pure haine, puis s'éloigne à toutes jambes, laissant derrière lui une traînée écarlate.


    Je me relève, tremblante. Le fusil me dégoûte. Je le pose avant d'aller récupérer mon pistolet de Gardienne. Je regarde dans la direction où Tank a disparu. Je n'avais jamais tiré sur personne auparavant. Certes, j'ai tué des Floraes, mais ce n'est pas pareil.


    — Tu vas bien ? demande Brenna.


    — Il va mourir...


    — Tant mieux. C'est tout ce qu'il mérite.


    Je tente de me convaincre que c'est un meurtrier et qu'en effet, il mérite de mourir. Mais dans ce cas, qu'est-ce que je suis, moi ?


    — Tu n'avais jamais tué personne avant, n'est-ce pas ? dit Brenna d'un ton presque maternel et si inhabituel que je reviens sur-le-champ à la réalité.


    — Si, une fois, il y a longtemps. (J'ai du mal à reconnaître ma propre voix, si calme que c'en est sinistre. Je 1:l'humecte les lèvres, tente de me reprendre.) Au tout début, j'essayais juste de survivre au jour le jour. J'étais ﻿seule, et puis j'ai rencontré un autre survivant. Mais il allait me faire du mal, alors j'ai déclenché une alarme de voiture sur lui. Les Floraes l'ont attrapé.


    — Tank aussi allait te faire du mal, aucun doute là-dessus ! déclare Brenna, son accès de tendresse passé. Il a vraiment cru qu'il t'avait tuée... Moi aussi, j'y ai cru, bon sang ! Pourtant tu n'es pas morte... Comment ça se fait ?


    Le souvenir du coup de feu ravive la douleur dans mon thorax. Je grimace en passant le doigt sur le trou dans mon sweat-shirt. Pete s'est acharné sur mon torse avec un couteau, mais l'impact de la balle, c'était dix fois pire. Je vais avoir hématomes sur hématomes. Je tousse doucement, pour voir, et j'ai aussitôt l'impression qu'on m'arrache une à une les côtes. Chaque mouvement me lance mais je ne crois pas qu'il y ait de dégâts internes. Je l'ai échappé belle, une fois de plus.


    — C'est ta tenue de ninja ? Où est-ce que je peux en trouver une ? Elle semble encore plus utile que ce répulsif à Floraes que tu trimballes.


    L'émetteur ! Soudain paniquée, je cherche mon sac à dos, qui a atterri à quelques mètres de là où je l'avais laissé. Quelqu'un a dû trébucher dessus pendant la bagarre. La poitrine en feu, je me baisse pour sortir l'émetteur. Je pousse un juron.


    Il est cassé en deux.


    La peur met un instant à s'insinuer en moi, puis elle me paralyse complètement.


    — Ce n'est pas bon, chuchote Brenna en observant les alentours. Tu crois qu'il marche encore ?


    Les jambes lourdes, je regarde l'émetteur brisé. Je me suis tellement reposé sur lui ces derniers mois... Et maintenant, c'est fini. Nous voilà des proies faciles.


    Je m'efforce de réagir, de ramasser mon sac et de me relever en ignorant la douleur, pistolet en main.


    — Il faut trouver un abri. Tout de suite ! soufflé-je.


    Il y a eu deux coups de feu. Peut-être aucun Florae ne se trouvait-il dans les parages ? Peut-être sommes-nous encore en sécurité ?


    Pourtant, du coin de l’œil je perçois un éclat vert qui traverse le parking.


    Le temps est comme ralenti. Je le vois à présent, un Florae. Il se redresse lentement, sa tête apparaît derrière une voiture. Ses yeux vitreux ne voient rien, mais son ouïe est cent fois plus affûtée que la nôtre. Il nous a entendus. Et s'il y en a un, les autres suivront bientôt.


    Brenna et moi échangeons un regard. Notre instinct nous dicte bien sûr de courir. Ce qui ne ferait qu'empirer la situation. Nous partirions dans des directions opposées et le Florae nous rattraperait en quelques secondes grâce à sa rapidité surhumaine. Notre seul espoir est de rester ensemble.


    Nous demeurons interdites, comme si le temps s'était arrêté. Si seulement je pouvais communiquer par les signes avec Brenna comme je le faisais avec Baby ! Je lève une main pour tenter de lui faire comprendre que nous devons rester immobiles. Elle esquisse un signe de tête raide.


    Et soudain, tout se produit en même temps.


    Je lève mon silencieux et je tire sur la créature avant qu'elle ne découvre notre position exacte. Elle tombe, mais le soulagement est de courte durée car, à notre gauche, un autre monstre émerge de derrière une voiture, attiré par le bruit infime. Je pose un doigt sur mes lèvres à l'attention de Brenna. Elle acquiesce de plus belle.


    Nous pouvons lutter ici, grâce aux cachettes qu'offrent tous ces véhicules abandonnés. Seulement j'ignore combien d'autres Floraes vont débarquer, et par quel côté. Le fusil, trop bruyant, ne ferait qu'en attirer de nouveaux. Pour l'instant Ils ne sont que quelques-uns, et se trouvent assez loin pour nous laisser le temps de dénicher un abri où attendre qu'Ils se dispersent.


    Je désigne le centre commercial derrière nous. Il nous faut un endroit protégé où nous cacher.


    Une autre créature apparaît à une trentaine de mètres de Brenna, à l'affût. Je vise et articule un seul mot en silence. « Cours ! »


    

  


  
    CHAPITRE 24


    Nous nous précipitons dans les allées de voitures jusqu'aux magasins. Je cours en silence, comme je le faisais il y a si longtemps, à New Hope, la bouche grande ouverte. À mes côtés, en revanche, Brenna est tout sauf discrète. Malgré sa puissance et sa rapidité, ses pas sont extrêmement lourds. Le bruit de ses chaussures sur le trottoir ne va faire qu'attirer plus de Floraes. J'en abats trois avant d'arriver au garage.


    La porte en bois a déjà été déchiquetée par des griffes de Floraes. Ceux qui ont tenté de se réfugier ici avant nous n'ont pas fait long feu. Des taches de sang séché maculent le sol jonché de débris de voitures. Il reste un véhicule perché sur un pont — excellente cachette, mais comment y monter ?


    — Tu sais tirer ? demandé-je à Brenna.


    — Je suis du Texas ! répond-elle, le regard dur.


    Je lui tends le pistolet qu'elle braque sur la porte ouverte. Il reste une vingtaine de balles dans le chargeur... Pourvu qu'elle ne les gâche pas ! Lorsqu'un premier Florae apparaît, elle utilise deux munitions avant de l'éliminer.


    — Tu vois ? Aucun problème, dit-elle avec un large sourire.


    Armée de mon couteau, je fouille le garage en quête d'une échelle ou de quoi que ce soit qui puisse nous servir contre les monstres ou nous aider à échapper à leur attention. Au fond, un comptoir sépare le garage d'un bureau. Inutile. Je continue ma fouille frénétique avant de m'arrêter net.


    Le gérant de cet endroit avait forcément besoin de mettre l'argent en sécurité la nuit ! II doit y avoir un moyen de barricader le bureau. Je lève la tête et l'aperçois : un rideau métallique que l'on peut abaisser.


    Je saute par-dessus le comptoir pour me glisser dans le bureau. Sa porte, sur le côté, est en acier solide, et les fenêtres qui donnent sur l'extérieur sont assez hautes : impossible qu'un Florae puisse passer par là. Je remonte sur le comptoir, saute pour attraper la poignée du rideau, mais la rate. Quand je retombe, l'onde de choc qui me frappe réussit à m'aveugler.


    La poitrine douloureuse, je regarde où en est Brenna. En position de tir, elle braque le pistolet sur la porte. Deux autres Floraes gisent à terre. Elle n'est pas plus grande que moi, mais plus athlétique. Elle saute sans doute plus haut.


    — Brenna, chuchoté-je d'une voix qui résonne comme un cri. J'ai besoin de toi ici.


    Elle recule pendant que je descends du comptoir. Je lui prends le revolver et désigne le rideau d'un signe de tête.


    — Tire ça. Il est trop haut pour moi, mais si on n'y arrive pas, on est mortes.


    Brenna saute sur le comptoir, les yeux rivés sur la poignée, bondit et l'attrape du premier coup. La grille descend avec un fracas assourdissant de métal et teste coincée à mi-chemin.


    Je me précipite pour l'aider quand un trio de Floraes déboule, ameuté par les crissements. Je Leur tire dans la tête un par un. Le plus proche parvient à s'approcher à moins de trois mètres et deux de plus se bousculent à la porte pour entrer.


    — Fais-la descendre, grondé-je.


    — J'essaie.


    De frustration, elle frappe le rideau qui descend alors de quelques dizaines de centimètres. Je m'accroupis pour continuer à tirer à travers l'ouverture. L'angle est mauvais, l'une des créatures arrive à notre hauteur et s'écrase contre le comptoir, la tête enfoncée par l'ouverture en bas de la grille coulissante. Sa langue bleu-noir s'agite en tous sens, découvrant des crocs effilés comme des rasoirs. Le Florae est si près... il peut presque nous toucher.


    Il glisse du comptoir dès que ma balle le transperce mais un autre enfonce aussitôt le rideau. Je presse la détente mais rien ne se passe.


    Plus de munitions.


    Et pas le temps de récupérer un autre chargeur dans mon sac. Je m'apprête à le poignarder dans l'oeil mais Brama le repousse et réussit à décoincer la grille, qui descend jusqu'en bas. Elle verrouille le mécanisme sur le comptoir avec un grand sourire.


    Je m'écroule contre le mur. Les Floraes s'acharnent sauvagement contre le rideau de fer et la porte en métal mais, pour le moment, les deux semblent tenir le choc.


    — Amy...


    D'un signe, je lui enjoins de se taire. Il ne faut faire aucun bruit avant la nuit. D'ici là, Ils seront partis.


    — Mais, Amy, proteste-t-elle, haletante. Je crois qu'ils m'ont eue.


    Elle lève la main gauche : elle est complètement écorchée et ensanglantée. Son éternel sourire s'est évanoui. Malgré sa voix étonnamment calme, son visage trahit la terreur qui l'étreint.


    — C'est un Florae ou bien la grille ?


    Elle tourne la main. De longues entailles traversent son majeur et son annulaire. La grille lui aurait entaillé la paume, pas le côté des doigts. Et la plaie n'aurait pas été aussi profonde. On dirait une blessure au couteau.


    Brenna a été mordue par un Florae.


    — Qu'est-ce qu'on va faire ? demande-t-elle, les yeux écarquillés. Je ne veux pas me transformer...


    — Ça ne va pas arriver, dis-je en plaquant son poignet contre le comptoir afin de l'empêcher de bouger.


    — Je t'en prie, Amy. Ne fais pas ça, chuchote-t-elle, terrorisée.


    — Je dois m'assurer que tu ne mutes pas. J'examine ses doigts en lambeaux.


    — S'il te plaît, non, me supplie-t-elle.


    La peur a pris le dessus, sa voix est méconnaissable.


    — Mon couteau est très bien aiguisé, lui assuré-je en tentant de contrôler mes tremblements. Tu ne sentiras presque rien, promis.


    La vérité, c'est que je suis sans doute encore plus terrifiée qu'elle.


    Résignée, elle prend une profonde inspiration, hoche la tête, puis lance :


    — Vas-y.


    — Je suis vraiment désolée, Brenna, murmuré-je avant d'abattre la lame.


    

  


  
    CHAPITRE 25


    Au bout de quelques heures, les Floraes cessent de s'en prendre à la porte. Je regarde Brenna, allongée telle une poupée de chiffon sur le canapé usé. Il fallait que je le fasse.


    J'ai dû retirer la zone infectée. Les chances sont minces, mais ce soi-disant « vaccin antigrippal » que Doc a administré à tout le monde pourrait se révéler un vrai remède. Les instructions qu'il m'a montrées disaient d'amputer les zones infectées. Je n'ai coupé que les doigts mordus, majeur et annulaire de la main gauche. J'ai surmonté mon dégoût, Brenna était en danger, je ne pouvais pas laisser la peur l'emporter.


    Après coup, Brenna s'est évanouie, le choc, probablement. Je l'ai laissée dormir quelques heures. À plusieurs reprises, je me suis assurée que le bandage improvisé (une vieille chemise que j'ai trouvée suspendue à un crochet) faisait son office. Par chance, j'ai aussi déniché dans un tiroir du bureau un vieux kit de premiers soins qui contenait des antidouleurs. Périmés, certes, mais ils semblent faire effet.


    Brenna finit par rouvrir les yeux.


    — Comment te sens-tu ? lui demandé-je.


    Encore sonnée, elle se redresse avant de regarder sa main bandée et sanglante.


    — Assez mal.


    — Il n'y a plus qu'à espérer...


    — Oui. Je te préviens, je risque de piquer une crise si tu m'as coupé les doigts et que je me transforme quand même en monstre vert mangeur de chair humaine.


    Je m'assieds sur l'accoudoir du canapé pour lui parler du vaccin de Doc.


    — Et ce n'était que deux doigts. Je t'aurais crue plus coriace.


    Ma plaisanterie tombe à plat, l'inquiétude qui perce dans ma voix n'y est sans doute pas pour rien.


    Pourtant, Brenna lâche un petit rire.


    — Heureusement qu'il n'a pas eu mon bras... ou ma tête.


    À mon tour de rire jaune. Nous savons toutes les deux ce qui se passera si elle commence à muter : je devrai lui tirer dessus. J'ai rechargé mon pistolet et je reste à l'affût du moindre changement. Jusqu'ici, tout va bien.


    — Dis, tu crois que les injections de Doc ont pu m'immuniser ?


    — Je ne sais pas. Mais jusqu'à maintenant, aucun signe de mutation n'est apparu. Et quelques heures se sont déjà écoulées.


    Je n'ai pas vraiment confiance en ce vaccin, mais il faut que Brenna y croie. Je ne veux pas qu'elle passe ses dernières heures dans la peur.


    Elle tremble un peu et se rallonge en gémissant.


    — Je ne me sens pas si bien que ça.


    Son teint prend une couleur légèrement verte, mais pas un vert de Florae, plutôt un vert qui annonce les haut-le-cœur. Je lui fais boire de l'eau, ce qui semble l'aider un peu.


    — Est-ce que je commence à muter ?


    — Non. Les nausées ne sont qu'un effet secondaire de l'amputation, je pense.


    Doit-on forcer les gens traumatisés à rester éveillés ou bien n'est-ce valable que pour les blessures à la tête ?


    — Les Floraes sont toujours là ?


    — Non, Ils ont sans doute déjà oublié notre existence. Si on chuchote, on devrait s'en sortir.


    Par la fenêtre, je vois le ciel commencer à s'assombrir.


    Il n'y a pas si longtemps, j'avais peur de parler, peur de produire n'importe quel bruit. Maintenant, je Les connais mieux. Je sais ce qu'Ils sont, comment Ils fonctionnent.


    — Ils sont plus actifs pendant la journée, dis-je.


    Brenna commence à tourner de J'essuie la sueur sur son front.


    — Reste avec moi, Brenna.


    Elle concentre son attention sur un point au-dessus mon épaule.


    — Ce n'est pas facile, tu sais.


    — Quoi ?


    — D'être une combattante... de devoir être deux fois plus forte que les autres parce qu'on est une fille. (Ses yeux se ferment encore. Elle semble chuchoter pour moi autant que pour elle-même.) Je ne peux pas être moi-même. Je ne peux pas être simplement Brenna. Et maintenant, je suis en train de mourir.


    — Tu n'es pas en train de mourir, lui dis-je d'une voix peu convaincante. Tu seras bientôt de retour à Fort Black, ﻿et tu pourras aller flirter avec cette petite rousse dont tu es amoureuse.


    — Comment tu sais ? demande-t-elle dans un petit rire.


    — Je t'ai vue la fixer, l'autre jour, quand on est allées chercher mon vélo. Je sais additionner deux plus deux.


    — D'accord, mais ne le dis à personne Son copain serait furieux.


    — Comme si tu le craignais !


    Son sourire malin s'évanouit et le silence retombe. Brenna ne peut pas mourir. Pas maintenant, pas ici, sans avoir jamais connu le sentiment d'être désirée.


    Mon esprit vagabonde jusqu'au souvenir de Rice m'étreignant sous le soleil de New Hope. Et puis je vois Jacks, son corps contre le mien dans une cellule de prison. Sa façon de m'embrasser... Je n'avais jamais rien ressenti de tel. Pas même avec Rice. Mon corps tout entier était en feu, consumé de désir. Que se serait-il passé si nous n'avions pas été interrompus ? Je laisse brièvement mes pensées s'aventurer sur ce terrain avant de secouer la tête, les joues en feu. Ce n'est vraiment pas le moment ! Je ne peux pas me le permettre.


    Brenna se met à trembler, elle entre en état de choc. Il faut que je l'occupe.


    — Comment es-tu arrivée à Fort Black ?


    — On m'y a amenée. Les responsables de mon foyer d'accueil nous ont tous entassés dans un van et nous y ont conduits. J'avais onze ans... je ne me souviens pas très bien.


    — Ils vous ont amenés à une prison ?


    — Oui, ils pensaient sans doute que les murs nous protégeraient.


    Elle ferme les yeux, l'air apaisé. Dans ses traits, je distingue la petite fille qu'elle a été.


    — Où sont les autres enfants ? Ils sont toujours là ?


    — Non. Ils ont tous disparu. Moi, j'ai échappé aux médecins... Attends, non. Les responsables nous ont fait entrer dans une pièce, mais on ne nous a pas dit ce qui se passait. Un petit n'arrêtait pas de pleurer. Je n'avais plus envie de les supporter, tous, alors je suis sortie dans la cour d'exercice et je me suis cachée. Je ne les ai plus jamais revus. Depuis, j'ai vécu seule.


    Ses propos déclenchent une sorte d'alarme dans ma tête. Des enfants rassemblés pour être transportés quelque part. Ken a dit que des enfants, des enfants comme Baby, avaient été emmenés à Fort Black mais perdus dans le chaos. Je glisse une main sous la tête de Brenna pour jeter un coup d'œil à la colonne vertébrale tatouée dans sa nuque.


    — Pourquoi as-tu choisi ce tatouage, Brenna ?


    — Oh, je trouvais qu'il en jetait. Et je voulais recouvrir une cicatrice moche que j'avais depuis le foyer. J'essaie de ne pas penser à cette époque, mais les responsables passaient leur temps à nous faire des prises de sang et des rappels de vaccins pour être sûrs qu'on était en bonne santé, au cas où on voudrait nous adopter. Même à l'époque, j'avais compris que j'étais trop vieille pour être choisie par un couple. Les futurs parents ne veulent que des bébés, pas des pré-ados au caractère un peu trop affirmé.


    Mon cerveau est en ébullition. Si Brenna faisait partie du même groupe d'expérimentation que Baby, alors peut-être est-elle immunisée. Elle pourrait ne pas muter. Baby ﻿a été mordue il y a des années, et donc infectée par une bactérie de souche différente. Brenna serait-elle en train de combattre la nouvelle bactérie ? Les chances sont tellement minces... Selon Ken, ce vaccin n'est pas efficace. J'essaie de ne pas trop m'emporter, mais cette nouvelle étincelle d'espoir allège un peu l'atmosphère.


    Je laisse Brenna se rendormir. Les heures défilent et je commence à somnoler, manquant de tomber de l'accoudoir. Je m'installe en face, dans un fauteuil déchiqueté, l'amplificateur de son de mon oreillette réglé au maximum. Si elle bouge, je l'entendrai. Un objet dans ma poche m'empêche de m'installer confortablement. C'est le petit carnet que m'a confié Ken.


    Je l'avais complètement oublié. Je l'ouvre et commence à le feuilleter. Son journal intime.


    46e jour à Fort Black : Je ne suis pas plus proche du but que je ne l'étais à New Hope. Le docteur Reynolds est persuadé qu'il existe des reparues ici, mais je ne fais que me heurter à des impasses. J'ai même interrompu ma recherche principale, exclu toute nouvelle découverte et commencé à travailler sur un projet parallèle. Ce « Pax » qui rôde ici peut être facilement soigné. J'hésite à partager mes découvertes sur cette maladie car jesais que je serai sanctionné de ne pas avoir consacré tout mon temps au vaccin anti-Florae. J'ai quand même insisté pour qu'on crée une zone de quarantaine, dans l'espace qui m'est attribué dans la muraille de derrière, où tous les individus infectés par le Pox peuvent se reposer et mourir en paix. Ce n'est qu'un faible réconfort, mais c'est toujours mieux que rien.


    Je saute quelques pages.


    52e jour à Fort Black : Je ne suis toujours pas parvenu à joindre Kay. Je n'ai k droit de contacter que les scientifiques de New Hope et de discuter uniquement de nos recherches. Je me fais du souci pour elle, surtout depuis que j'ai appris par hasard, de la bouche d'une assistante du laboratoire, qu'on l'avait rétrogradée. Ça m'a fait un choc. J'étais au courant de la fuite de la fille, survenue il y a quelques mois, mais personne ne m'avait informé que ma sœur avait été sanctionnée. Heureusement que cette assistante a vendu la mèche ! Mais si nous étions écoutés, elle risque d'être punie, elle aussi... J'espère qu'on ne l'a pas envoyée à l'Institut. C'est une fille compétente.


    


    55e jour à Fort Black : Au lieu d'abandonner mes recherches sur le traitement du Pox, j'ai décidé d'aborder le sujet avec le Surveillant au cours de l'un de nos rares entretiens. Il m'a ordonné de garder le silence, il refuse d'accorder aux habitants le moindre répit, hors de question pour lui de renoncer au climat de peur qui lui permet de se faire respecter. Dès qu'il en aura l'occasion, il me dénoncera à New Hope, j'en suis certain. J'aurais dû me douter qu'il ne fallait rien suggérer qui puisse mettre en danger sa position.


    56e jour à Fort Black : Comme prévu, j'ai reçu un appel à cause de ma recherche non approuvée, assorti d'un laïus du docteur Reynolds sur l'importance de mon projet. Comme si je n'étais pas au courant Irai cru, l'espace d'un instant, que ﻿sauver des vies pourrait contrebalancer la possibilité d'un vaccin anti-Florae. J'avais tort.


    Le docteur Reynolds ne voit pas la vie de la même manière que les autres. À ses yeux, le bien de tous l'emporte sur le bien de quelques-uns. Je ne peux pas dire que je désapprouve. Simplement, j'aimerais pouvoir en faire plus pour les malades qui, tous les jours, agonisent autour de moi. Je peux les aider, et je ne fais rien. Le docteur Reynolds a parlé. J'ai les mains liées.


    Je commence â comprendre Ken un petit peu mieux. Ce que Kay tentait de m'expliquer : il n'est pas mauvais, il essaie de faire le bien, mais il doit suivre tellement de règles qu'il a le sentiment de ne pas pouvoir faire de vagues. Je n'ai peut-être pas besoin de le convaincre d'utiliser Baby comme cobaye personnel. Brenna pourrait être la clé.


    Vers la fin du journal, je tombe sur une entrée qui m'interpelle.


    73e jour à Fort Black : Aujourd'hui, j'ai trouvé la transcription d'une évaluation psychologique d'un des gardes, un certain Ellis Lawson, dit Tank. Doc m'a conseillé de l'engager pour surveiller l'entrée du bâtiment, mais son dossier est trop inquiétant. J'ai demandé un autre garde, au passé moins trouble.


    Quelques feuilles volantes sont coincées entre les pages. C'est une évaluation psychologique de Tank : il ne cesse de répéter qu'il aime Fort Black et qu'il veut y conserver sa place. Il mentionne aussi Layla, la soeur de Jacks. Je manque de déchirer le papier pendant ma lecture.


    Je crois que je n'ai pas à me plaindre, sauf peut-être de ne pas avoir vu d'action depuis longtemps. Pas depuis que cette petite Layla est morte dans l'incendie. Bon, entre vous et moi, ce n'est pas la faute de l'incendie. Je vous le raconte uniquement parce que je me suis déjà débarrassé d'individus gênants pour vous... Et vous savez que si vous voulez que quelqu'un disparaisse sans histoires, je suis votre homme.


    Je sais des choses sur cet endroit. Des choses pas très jolies. Et je sais que si je me décharge un peu ici, mon histoire restera entre nous. Évitez d'en parler au Surveillant, parce qu'il est venu me voir pour me dire de laisser Layla tranquille, me rebattre les oreilles sur l'importance de la famille, etc. Je ne voulais pas le mettre en colère — je sais qu'il faut éviter de froisser le Surveillant — mais tout a si bien marché !Je ne vois pas comment on peut mettre un verre d'eau devant un homme qui meurt de soif et lui dire de ne pas boire. Et cette Layla... une vraie douceur ! Pas comme toutes les femmes qui se baladent ici maintenant, dures et abîmées par la vie. Non, elle, elle était tendre. Je la regardais quand il n'y avait personne dans le coin, je la buvais des yeux.


    Bon, Jacks l'avait bien enfermée à double tour et, comme je l'ai dit, je ne voulais pas fâcher le Surveillant, alors je ne faisais que regarder — enfin, jusqu'à la nuit de l'incendie. Jacks l'a laissée sortir et je l'ai aperçue dans la foule... J'ai attendu que ce soit le chaos total et j'ai saisi ma chance. Je tai traînée jusque derrière le black et, bon, disons que je lui ﻿ai montré ce que c'était d'être une femme. J'ai vraiment apprécié notre petit tête à tête, mais ce n'était rien comparé à la suite.


    Je sens encore son cou dans ma main, j'entends ses halètements.


    J'interromps ma lecture, j'ai du mal à respirer. Ce n'est pas le feu qui a tué Layla, c'est Tank. Je me force à lire la suite, pour savoir ce qui s'est passé.


    Je ne l'ai pas laissée partir vite. Je l'autorisais à respirer un peu avant de resserrer mon étreinte. Il n'y a rien de tel que la sensation de tenir une vie entre vos mains, mais ce n'est pas' comme tuer un homme. Tuer ces filles, c'est comme si tout ce qui vous est arrivé de bon dans votre vie arrive à nouveau, en même temps, à cet instant précis.


    Quand j'en ai eu fini avec elle, j'ai jeté son corps dans la Cour avec les victimes de l'incendie et le feu a fait le reste. Jacks et le Surveillant n'ont jamais su que je l'avais tuée. Personne ne le saura jamais, n'est-ce pas ? C'est juste entre vous et moi ? Bien. Je ne voudrais pas que k Surveillant l'apprenne. Il n'apprécierait pas. Mais c'est bien de pouvoir en parler à quelqu'un, quelqu'un qui comprend.


    D'une main tremblante, je remets les feuilles entre les pages du journal que je range dans ma poche.


    Calée dans le fauteuil, j'observe la silhouette immobile de Brenna. Elle avait raison. Tank a mérité d'être dévoré par les Floraes. Il est bien plus monstrueux qu'Ils ne le sont.


    Des flashs dans ma tête m'empêchent de me reposer. Le feu. Le corps sans vie, brisé, d'une jeune fille. Le rictus démoniaque de Tank. Les traits déformés par la douleur de Jacks lorsqu'il parle de sa soeur. Je finis par sombrer dans un sommeil agité.
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    À mon réveil, Brenna est en train de gémir. Je bondis. Elle tremble, le front et le cou baignés de sueur. Elle est brûlante de fièvre. Vingt heures ont passé depuis qu'elle a été mordue. J'ai bon espoir qu'elle ne se transforme pas, mais on ne peut pas en être encore tout à fait sûr.


    Je la réveille pour lui donner des antidouleurs et de l'eau. Elle ouvre les yeux un instant, puis les referme. Elle a besoin d'antibiotiques. La plaie est sans doute infectée et ce bureau de garage automobile n'est pas le meilleur endroit pour se rétablir.


    Soudain, elle écarquille les yeux, le regard vide.


    — Ils sont partis. Tous les Floraes. Il n'y en a plus à un kilomètre à la ronde.


    — Chut... tu dois te reposer. Et puis, comment peux-tu savoir qu'Ils sont partis ? chuchoté-je en lui caressant la tête.


    — Je ne les entends plus.


    — Que veux-tu dire ?


    — Depuis que j'ai été mordue, tout est plus... plus clair. J'entends ce qui se passe dehors, comme si chaque son était amplifié. C'est très étrange.


    Je l'observe un long moment.


    

  


  
    CHAPITRE 26


    Vingt-quatre heures, et Brenna n'a toujours pas muté. Malgré tout, elle n'est pas bien vaillante. Elle frissonne sans arrêt et ses vêtements sont trempés de sueur. J'ai trouvé une vieille couverture moisie qu'elle a repoussée à cause de la chaleur avant de la demander parce qu'elle était gelée et de la rejeter vingt minutes plus tard. Elle alterne les phases d'éveil et d'inconscience. Elle a besoin de soins médicaux. Elle a survécu à une morsure de Florae.


    Pendant que je surveillais son sommeil troublé en attendant que la nuit tombe, j'ai réfléchi à la seule option : la ramener à Fort Black. Je ne connais pas le coin, j'ignore si je peux trouver une pharmacie ou même une épicerie pour lui apporter des médicaments. Et même si j'y parviens, toutes les boutiques doivent déjà être pillées, à cette distance de Fort Black.


    Retourner là-bas, c'est me jeter dans la gueule du loup. Pete et Tank ne font peut-être plus partie du tableau, mais Doc et le Surveillant ne vont pas lâcher l'affaire. Ils trouveront un autre moyen de me tuer. Pourtant, je dois ma vie à Brenna. Sans moi, elle n'aurait jamais atterri ici. Sans elle, je serais morte.


    Et si nous retournons là-bas, je peux recontacter Ken. Il pourra sans doute me protéger. Et il voudra examiner Brenna. Il est possible que son vaccin soit efficace, ou alors qu'elle soit naturellement immunisée, mais je n'y crois pas beaucoup. Je pense qu'elle ne s'est pas transformée parce qu'elle a servi de cobaye, enfant, et qu'on lui a administré les mêmes produits qu'à Baby.


    Selon ma mère, les scientifiques ont tenté de mettre au point un vaccin, mais ont échoué en raison des nombreuses mutations de la bactérie. Baby n'est peut-être même pas la clé car elle a été mordue il y a longtemps. En revanche, Brenna vient juste d'être infectée, et son corps arrive à contrer le virus. Les chercheurs donneraient tout pour l'avoir.


    Son pansement est entièrement rouge de sang séché, à présent, et je suis à court de bandage. Je ne sais pas trop si je devrais la faire bouger dans cet état.


    Pourtant, je n'ai pas le choix. Je m'agenouille près d'elle.


    — Je vais te ramener à Fort Black pour qu'on puisse te soigner, mais tu ne dois pas faire de bruit, chuchoté-je. Tu entends des Floraes dehors, maintenant ?


    Elle ouvre les yeux, à peine capable de fixer son regard vitreux sur moi. Elle est trop faible pour parler. Je mets la cagoule de ma combinaison pour aller ouvrir la porte du bureau. Elle crisse et je me fige, pistolet rechargé en main. Il me reste une bonne partie des munitions que Kay m'a laissées — les chargeurs sont fins et légers, et chacun comporte un nombre impressionnant de balles — mais il faut quand même que j'en économise le plus possible.


    J'attends un long moment en silence, puis je tente un pas en dehors du bureau et je m'enfonce dans les ténèbres rassurantes.


    Je n'ai plus mis les pieds dans l'Après sans protection depuis des lustres. Je dois redevenir la Amy que j'étais avant New Hope et Fort Black : silencieuse, prudente, furtive. Si je veux vivre, il n'existe aucun autre moyen.


    Je transfère Brenna du canapé à la remorque de mon vélo à grand-peine. Elle gémit et marmonne, sa plaie s'ouvre à nouveau et macule le pansement d'un rouge cramoisi. Je parviens tout de même à l'installer.


    Je monte en selle et je me mets en route, la traînant derrière moi. Brenna est assez lourde, j'avance lentement. Je fais mon possible pour pédaler de manière à ce que le bourdonnement reste constant, ce qui ne m'empêche pas de devoir tirer sur un Florae avant même d'avoir parcouru deux kilomètres. Combien allons-nous en croiser sur la route, attirés par les coups de feu de la veille ?


    Nous dépassons une station-service où je m'arrête un instant pour entrer à pas de loup dans la boutique. Mes lunettes de Gardienne possèdent l'option vision nocturne, et je remercie une fois de plus Kay de m'avoir fourni tout le nécessaire à ma survie. Même si tous les produits utiles ont disparu, il reste un kit médical, caché derrière le comptoir, mieux fourni que celui que j'ai récupéré au garage.


    Je refais le bandage de Brenna après avoir nettoyé la plaie à l'eau oxygénée. La peau de sa main est parcheminée et marquée de rayures rouges. Je la force à avaler huit cachets d'antidouleurs périmés depuis plusieurs années.


    Avant de reprendre la route, je profite d'une paire de ciseaux trouvée dans le bureau pour me couper les cheveux court sur les côtés et un peu plus long sur le dessus, comme ﻿Baby me les avait coupé au bord du lac. Puis, tête en bas, je vide le reste de la bouteille d'eau oxygénée sur ma tête, en espérant que la couleur change, si ce n'est en blond, du moins en orange. Après tout, Tank et Pete ne sont sûrement pas les seules brutes que Doc a lancées à mes trousses, je préfère qu'on ne puisse pas me reconnaître au premier coup d'œil.


    Je me demande si je dois aussi changer l'apparence de Brenna, seulement, son crâne rasé ne risque pas de me faciliter la tâche. Pete et Tank ne sont plus là pour raconter à tout le monde que j'étais avec elle. Quand je repense à notre départ de Fort Black... seules quelques personnes nous ont vues ensemble. Même si elles en ont parlé au Surveillant, je dois prendre le risque.


    Je vérifie l'état de Brenna avant de repartir. La lune se reflète sur sa peau moite. Elle est livide, mais au moins elle reste assez cohérente pour le moment. Elle sourit faiblement et lève soudain les yeux par-dessus mon épaule, quatre doigts de sa main valide en l'air.


    Je me tourne et Ils sont là, sur la route : des Floraes, aux aguets, qui se dirigent vers la station-service à pas lents. Je me glisse dans la remorque avec Brenna et rabats le couvercle sur nous. Je tourne la tête des deux côtés pour percevoir, par mon amplificateur, un grondement sourd, un râle humide, le grattement immanquable des griffes de Floraes sur le trottoir tandis qu'Ils approchent.


    Je reste parfaitement immobile, blottie contre Brenna, qui, par chance, a cessé de frissonner et demeure silencieuse. Les Floraes nous dépassent, je ne bouge toujours pas. Je pourrais Leur tirer dessus, mais si nous pouvons nous mettre à couvert, je préfère économiser mes munitions pour les situations d'urgence, quand se cacher n'est pas une option. C'est ainsi que j'ai survécu aussi longtemps dans l'Après, à force de patience et de prudence. Brenna finit par ouvrir les yeux.


    — Ils sont partis, chuchote-t-elle.


    Je sors de la remorque avec mille précautions, m'étire et surveille la route derrière nous. Aucun signe d'Eux. Je remonte en selle et commence à pédaler lentement vers Fort Black.


    Les yeux braqués sur l'horizon, à l'affût de Floraes, je réfléchis à la suite. Tout d'abord, trouver Jacks, qui pourra m'aider. Puis amener Brenna à Ken. Il analysera son sang. Peut-être pourra-t-il mettre au point un remède ? Ou bien il le possède déjà : peut-être est-ce le vaccin le plus récent qui a sauvé Brenna?


    Comment se fait-il que ma mère n'ait pas découvert la formule plus tôt ? Ou Rice ? Ma mère a créé la souche à l'origine de tout, et Rice est la personne la plus intelligente que je connaisse. Les laboratoires de New Hope sont bien équipés, en matériel et en personnel. Comment


    Ken, seul au labo de Fort Black, a-t-il pu réussir là où tous ont échoué ?


    Ce n'est pas logique. Tout comme Baby, Brenna doit être immunisée grâce aux anciens tests.
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    Quelques heures plus tard, j'aperçois enfin les murs de la prison.


    Je fais le tour jusqu'à l'entrée du garage. Brenna est assez lucide pour tenir debout lorsque je la sors de la remorque. Son bras passé au-dessus de mon épaule, je la traîne jusqu'à la porte, dans laquelle je donne un coup de pied.


    Je sens qu'on nous observe à travers le battant qu'un garde finit par entrebâiller.


    — Non mais tu rigoles ? s'exclame-t-il. (Je ne vois que ses yeux écarquillés et la gueule de son fusil.) Tu ne vas pas la faire entrer ! Elle a l'air à moitié morte. Elle a été mordue, avoue ?


    — Va chercher Jacks, dis-je en appuyant Brenna contre le mur. Dépêche-toi.


    — Mais...


    — Tout de suite !


    La porte se referme et Brenna glisse le long du mur pour s'asseoir. Je lui donne à boire. Si le garde va voir Doc au lieu de Jacks, ce qui est probablement le protocole à suivre lorsqu'un individu infecté se présente à l'entrée —c'en est fini de nous. De longues minutes s'écoulent avant que le battant ne se rouvre, mais c'est bien Jacks qui se tient sur le seuil, accompagné du garde.


    Mon cœur se serre et, à ma grande surprise, les larmes me montent aux yeux.


    — Eh bien, lance-t-il, d'habitude je n'aime pas trop les blondes, mais... (Il remarque alors Brenna et son sourire s'évanouit.) Brenna ? Que s'est-il passé ?


    — Elle est malade. Aide-moi.


    La sentinelle nous observe d'un mauvais œil, son fusil pointé sur Brenna. Jacks m'aide à la faire lever pour entrer. L'homme armé ne nous quitte pas des yeux lorsque nous traversons le garage. La sueur perle à mon front. Combien de temps ce type mettra-t-il à prévenir le Surveillant ?


    Nous parcourons le couloir intérieur jusqu'à une salle d'examen et installons Brenna sur un lit.


    — Je vais chercher Doc, dit Jacks.


    — Non, attends. Pas Doc.


    — Pourquoi ?


    — Eh bien...


    Comment lui expliquer que son père veut ma mort ?


    Sans me laisser le temps de trouver une excuse, il me prend dans ses bras.


    — Quand j'ai trouvé ton mot, j'ai cru que je ne te reverrais jamais.


    J'ai la chair de poule.


    — Brenna a été mordue par un Florae, lui chuchoté-je à l'oreille.


    Il me lâche, regarde Brenna, puis la seringue posée sur son plateau métallique de l'autre côté de la pièce. Le chlorure de potassium.


    — Tu ne comprends pas, dis-je, m'interposant aussitôt entre lui et le plateau. Elle a été mordue hier après-midi. Il fait nuit, Jacks, continué-je devant son regard interloqué. Une trentaine d'heures ont passé. Elle n'a pas muté. Elle ne va pas muter.


    — C'est impossible.


    Je me rapproche de lui.


    — Non, ce n'est pas impossible. C'est déjà arrivé. Tu comprends ? Brenna pourrait être la clé du remède. Elle ﻿pourrait mettre un terme à tout ça, à New Hope, à Fort Black... On n'aurait plus à vivre de la sorte.


    Il tente de digérer la nouvelle, puis son visage s'illumine.


    —Amy... Ça signifie que... que les humains pourraient reprendre possession du monde.


    

  


  
    CHAPITRE 27


    — Il faut que j'aille chercher Doc, me dit Jacks pour la troisième fois. Si sa plaie est infectée...


    — Tu ne peux pas l'aider, toi ?


    — Je ne suis pas médecin, Amy. Je ne sais pas quoi faire, avoue-t-il, les yeux baissés. Je sais que découvrir la vérité sur les expériences qu'il mène t'a secouée... Moi aussi, j'ai été choqué. Mais il n'en reste pas moins médecin. Il aide les autres.


    — Mais...


    Je m'interromps. Doc et le Surveillant protègent Jacks. Si Doc prend ses ordres de Reynolds, Jacks sera bien plus en sécurité s'il ignore l'histoire de mon assassinat raté. Même son père ne sera pas capable de le protéger du docteur Reynolds. Si je lui en parle, il filera voir Doc pour lui demander des explications. C'est tout à fait son genre.


    — Doc n'est pas assez fiable. Tu le sais mieux que quiconque. Tu ne peux pas simplement trouver Ken ?


    — Tu as mis trois semaines à le trouver et tu y es parvenue uniquement parce qu'il voulait te voir, fait-il avec un regard sévère qui s'adoucit aussi vite. Mais je peux demander à Doc de le contacter. Je peux lui dire que j'ai besoin de son aide pour un entrant.


    ﻿Le plan pourrait marcher. S'il ne parle pas de moi, Doc ne saura pas que je suis toujours en vie.


    — D'accord. Mais ne lui dis pas que je suis là. Dis-lui que Brenna a des ennuis, et que son cas intéressera Ken.


    — Et Doc ? Il ne devrait pas jeter un coup d'œil à sa plaie ? D'ailleurs que s'est-il passé ? Sa blessure semble plus grave qu'une morsure normale.


    — J'ai dû amputer la partie infectée.


    — Tu lui as coupé les doigts ? fait-il avec une grimace. Bon sang ! C'est fou qu'elle ne t'ait pas tuée. Par pur réflexe. Il faut que Doc l'examine, conclut-il.


    — Mais...


    — Elle pourrait mourir, Amy.


    Brenna s'est remise à frissonner, ses vêtements sont trempés de sueur et elle est brûlante. J'aimerais pouvoir l'aider, mais comment ?


    — D'accord, cédé-je à contrecœur.


    Jacks sort précipitamment de la pièce. Il revient quelques minutes plus tard, Doc sur les talons.


    Dès que le médecin me voit, il blêmit. Malgré tout ce qui est en jeu avec Brenna, je dois dire que je tire une certaine satisfaction de sa réaction. Visiblement, il me croyait morte depuis un moment.


    Il retrouve vite son sang-froid et s'installe près de Brenna pour défaire son bandage souillé. Jacks retient son souffle devant les doigts manquants.


    — L'entaille est nette, remarque Doc. Comment les a-t-elle perdus ?


    — Un couteau, lui dis-je. Je crois que c'est infecté.


    — Oui... (Il secoue la tête comme s'il y avait un problème. Puis il lève les yeux.) Ses doigts ont été amputés. Ce n'est ni un combat à l'arme blanche, ni un accident. Les entailles sont trop précises. Je ne peux rien faire sans savoir ce qui s'est passé, insiste-t-il devant mon silence.


    — J'ai été obligée de les couper, mais j'ai fait tout ce que j'ai pu pour stérili...


    — Tu les as coupés toi-même ? Pourquoi diable...


    — Je devais retirer la zone infectée.


    — La plaie s'est infectée parce que tu... (Il s'interrompt et ouvre de grands yeux.) Elle a été mordue ? Comment oses-tu l'amener ici ? Il faut la faire sortir, et vite. Ces salles ne sont pas destinées à retenir des Floraes.


    Je l'empêche de porter la main à son oreillette. Je ne veux rien lui révéler mais comment le forcer à aider Brenna et à appeler Ken ?


    — Non ! Vous ne comprenez pas. Il faut l'aider à se rétablir et Ken doit la voir aussitôt après. Elle a été mordue il y a plus de vingt-quatre heures.


    Stupéfait, il se tourne vers Brenna.


    — Tu en es sûre ?


    — Je ne l'ai pas quittée d'une semelle pendant tout ce temps.


    — Et comment puis-je savoir que tu dis vrai ?


    Je plisse les yeux.


    — Quel intérêt aurais-je à ce qu'elle se transforme en Home ?


    Il me jette un regard plein de méfiance avant de sortir un plateau de matériel médical. Il fait une prise de sang Brenna puis lui pose une intraveineuse.


    — Les antibiotiques devraient faire effet. Jacks, va vérifier quand Brenna a reçu son dernier rappel.


    Jacks quitte la pièce avec un signe de tête.


    Doc m'ignore avec une application remarquable. Il réalise une seconde prise de sang et je m'aperçois que je n'ai pas peur. Même s'il a tenté de me tuer, même si je suis dans une salle d'examen remplie de matériel médical. Ma colère surpasse peut-être ma terreur des hôpitaux. Je ne tremble pas. Je ne me sens ni déstabilisée, ni bouleversée. Enfin je retrouve ma personnalité d'avant. Je décide de me montrer directe.


    — Pourquoi vouliez-vous ma mort ? Vous avez dit au docteur Reynolds que j'étais là ? C'est lui qui vous a ordonné de me tuer ?


    Il se contente d'acquiescer sans me regarder.


    — Nous en avons discuté avec le Surveillant. Nous avons pensé que dire la vérité à New Hope était le seul moyen de régler la situation. Le docteur Reynolds sait que tu es ici. J'essayais de me rendre utile, voilà tout, dit-il le plus naturellement du monde.


    — Et à qui ma mort aurait profité, exactement ?


    Il lève la tête et me dévisage avec un vif intérêt. Un instant, je retrouve Jacks en lui, dans son expression. La ressemblance s'évanouit dès qu'il ouvre la bouche.


    — Moi, je voulais te dénoncer depuis le début, mais mon frère s'est dit qu'on pouvait t'utiliser. Il croyait aussi que tu serais de bonne compagnie pour Jacks. Mais moi, je savais que tu nous causerais des ennuis. Le Surveillant passe son temps à exécuter ce genre d'acrobaties. Ce bon vieux Johnny... Il joue avec la loi sans jamais se faire attraper. Contrairement à moi. Je me fais toujours avoir. Toujours punir. Une seule petite erreur du temps où j'étais médecin. Je n'étais même pas censé être de garde, mais... Qu'est-ce que je devais faire ? Le type était à l'agonie, de toute façon. Il était fichu. En pleine possession de mes moyens ou non, il n'y aurait eu aucune différence. J'ai fait de mon mieux. Une des infirmières m'a dénoncé, soi-disant que j'avais des réactions étranges. Un contrôle antidrogue, et l'affaire était pliée. Ils ont fouillé mon bureau, trouvé des cachets qui n'étaient pas censés être là.


    » Plusieurs procès et un divorce plus tard, le seul boulot que j'ai pu obtenir a été aide-soignant dans la prison dirigée par mon frère. Et il ne m'a engagé que parce qu'il savait que je pourrais aider aux expérimentations nocturnes. Il savait que je ne dirais rien... Qui aurait cru un funky au bout du rouleau ? Il savait surtout que je n'avais nulle part où aller. Enfin, ils ont vraiment eu besoin de moi, pour finir. Quand le virus est apparu et qu'il n'y avait pas de « vrai » docteur dans les parages, crois-moi que tout à coup ils ont accepté que je pratique. Et puis qu'est-ce que ça pouvait faire si on aidait encore New Hope avec leurs expériences ? Qu'est-ce que ça pouvait faire que quelques personnes meurent ? On meurt tous les jours sans raison. Au moins, ici, je peux collecter des données et faire en sorte que leur mort ne soit pas vaine.


    J'ai déjà entendu ce genre de discours de rationalisation.


    — Vous n'avez pas à être leur marionnette, dis-je, les mâchoires serrées.


    ﻿— Tu crois que je peux me contenter d'ignorer les ordres de New Hope ? Pas avec mes antécédents, pas après la débâcle de l'étude de fécondité de l'an dernier. Je suis déjà dans de beaux draps. Et maintenant te revoilà, alors que tu étais censée être morte. Si le docteur Reynolds savait que tu es toujours en vie...


    — Quoi ? Que ferait-il ?


    Il s'apprête à répondre quand Jacks revient, armé d'un bloc-notes.


    — Brenna vient juste de recevoir un rappel, dit-il, essoufflé. La semaine dernière.


    Doc se met à sourire comme un maniaque.


    — C'est la dernière formule. Je le savais. Elle a marché !


    — Ce n'est qu'une des explications possibles, dis-je aussitôt. Peut-être le vaccin le plus récent a-t-il fonctionné, peut-être Brenna est-elle immunisée, peut-être que lui avoir coupé les doigts a empêché le virus de se répandre et a permis de la maintenir en vie, mais...


    Il ne me laisse pas développer ma seconde théorie, comme quoi Brenna faisait partie du premier groupe d'expérimentation... Même si l'idée semble folle, j'en suis consciente.


    — Après tout ce temps, nous l'avons enfin trouvé ! (Il dépose les échantillons de sang sur le plateau, puis prend Jacks dans ses bras.) C'est ma chance, mon garçon !


    Gêné, Jacks lui rend à peine son embrassade.


    — Ta chance de quoi ?


    — De me justifier ! Je vais procéder à des tests. Il faut faire plus de tests, des tests vivants, mais je sais qu'ils seront probants. Je le savais ! répète-t-il en se dirigeant vers la porte.


    Des tests vivants ? De quoi parle-t-il ? Comment Doc peut-il être aussi convaincu de l'efficacité du vaccin ? Je crois que c'est simplement ce qu'il voulait entendre.


    — Et pour Ken ?


    Ken, lui, m'écoutera.


    — Quoi, Ken ? demande Doc.


    Il me regarde sans me voir.


    — Il doit examiner Brenna.


    — Oui, oui. Je vais lui dire de venir la voir, marmonne-t-il avant de disparaître dans le couloir.


    — Je ne lui fais pas confiance, dis-je à Jacks avant de retourner au chevet de Brenna.


    Elle commence à reprendre des couleurs. Je me demande bien ce qu'il y a dans cette intraveineuse...


    — Il est simplement excité qu'un vaccin marche enfin.


    — Mais ce n'est pas le cas. Du moins il ne peut pas le savoir. Je ne suis vraiment pas sûre que ce soit l'explication pour Brenna.


    Je lui raconte ce que je sais sur les expériences médicales qu'Husten-Prime menait sur les enfants. Je lui révèle !na théorie selon laquelle Brenna faisait partie du premier groupe de test. Et qu'elle pourrait être la clé de la découverte du remède, ayant été mordue récemment.


    — Je ne m'y connais pas très bien en sciences, mais je crois qu'il y avait un élément spécial dans la toute première formule du vaccin. Un élément dont Baby et Brenna ont hérité et que jusqu'à présent les chercheurs ont été incapables de reproduire. S'ils ont Brenna, alors ils n'ont plus besoin de Baby!


    — Mais ils vont torturer Brenna à la place.


    — Si elle est la clé, ils n'iront pas jusque-là. Ils pourront développer un vaccin en un rien de temps, peut-être même un traitement. Brenna a été mordue plus récemment que Baby, son corps a combattu la souche mutée de la bactérie. Et puis, c'est une fille solide. Baby n'est qu'une enfant.


    Si mon petit discours est destiné à convaincre Jacks, c'est aussi moi-même que je tente de rassurer. Au fond de moi, je sais parfaitement que je n'hésiterais pas à échanger Brenna contre Baby. Je sacrifierais n'importe qui pour la sauver. Je me sacrifierais.


    — Qu'est-ce que vous faisiez dehors, d'ailleurs ? demande Jacks.


    — Tank m'a agressée dans la prison. J'allais m'enfuir et Brenna a dit qu'elle pouvait me trouver une voiture avec de l'essence.


    — Quoi ? s'écrie Jacks. Je vais le tuer. Tout de suite.


    — Trop tard.


    — Pourquoi ?


    — Pete et lui nous ont suivies dehors. Ils sont morts tous les deux. Je... Je lui ai tiré dessus. Les Floraes ont dû l'avoir.


    —Très bien. (Il me regarde, perçoit la culpabilité que je ressens.) Si quelqu'un méritait de mourir, c'était bien Tank. Tu sais combien de filles il a sûrement torturées ? Des filles sans défense, pas comme toi. Des filles comme ma sœur.


    J'observe son visage dur sous sa chevelure sombre. La douleur causée par la mort de sa sœur ne le quitte pas, ne lui laisse aucun répit. Tandis que mes yeux suivent le serpent tatoué sur son bras, je me demande que faire. Savoir que tout était la faute de Tank peut-il soulager sa souffrance ? Ou vaut-il mieux qu'il ignore la vérité ?


    — Il faut que je te parle, Jacks.


    Il me fixe, attend que je poursuive. Je prends une profonde inspiration, puis je me lance :


    — La mort de ta sœur, n'était pas ta faute.


    — Si, j'aurais dû la surveiller.


    — Non. C'était... c'était Tank, dis-je, cherchant mes mots. Elle l'obsédait. Il a profité de cette nuit, la nuit de l'incendie, pour l'enlever. Il l'a tuée, Jacks. Même si tu l'avais protégée encore mieux, il aurait fini par trouver un moyen.


    Les mains tremblantes, Jacks s'approche de moi.


    — C'est lui qui te l'a dit ?


    — Oui... Non. Mais Tank est mort, Jacks. Il m'attrape par les épaules pour me secouer.


    — Comment sais-tu ce qui s'est passé ?


    — Je l'ai lu, dans son évaluation psychologique.


    La peur me transperce quand je comprends que j'ai pris la mauvaise décision. Jacks s'effondre par terre. La tête sur mes genoux, il sanglote doucement. Je lui caresse les cheveux.


    — Je n'aurais pas dû te le dire, murmuré-je.


    Il lève la tête.


    — Si. Je préfère savoir tout ce que cette ordure lui a fait. Elle n'aurait pas dû souffrir seule.


    — Mais elle n'est plus là.


    Il pose sa main sur la mienne.


    — Je veux lire ce document. Je veux lire ce que tu as lu et connaître la vérité.


    — Ce n'est pas une bonne idée.


    Je ne peux pas le laisser découvrir les détails de l'assassinat de sa sœur, c'est trop horrible.


    — J'en ai besoin, insiste-t-il.


    À contrecœur, je sors le journal de Ken et lui tends les feuilles volantes. Je l'observe en silence et vois son visage se décomposer au fil de sa lecture. Au lieu de tout casser, de donner des coups dans les chaises ou dans les murs, il reste assis, immobile, à lite et à relire le même passage.


    — Ce n'est pas vrai...


    Une larme perle au coin de son œil. Pour le moment, la douleur noie sa colère.


    — Ce n'est pas ta faute, lui dis-je d'une voix douce. Tu ne pouvais pas prévoir ce que ferait Tank.


    Il essuie ses larmes.


    — Je n'ai pas pu la protéger... Je n'ai pas pu te protéger non plus.


    — Je ne suis pas vraiment du genre facile à surveiller. C'est pour cette raison que je dois me défendre seule. Et Tank n'est plus là. Il ne reviendra pas.


    Je lui prends la main.


    — Il faut que je le dise à Doc. À mon père.


    — Tu crois que c'est une bonne idée ? Il vaut peut-être mieux qu'il l'ignore.


    — C'était quand même son père.


    Il se lève, les feuilles volantes toujours dans la main. Je ne peux pas l'arrêter, il disparaît sans un mot.


    J'attends en me demandant à nouveau s'il vaut mieux savoir la vérité ou non. Ma vie était-elle plus supportable quand j'ignorais ce qu'étaient réellement les Floraes, ainsi que le rôle de ma mère dans leur création ? Était-ce mieux de croire que Baby ne craignait rien ? Non. Savoir est toujours mieux.


    Jacks revient au bout d'un moment, la mine sinistre. Je bondis.


    — Comment l'a-t-il pris ?


    — Il a fait comme s'il ne m'entendait pas. Il est en train d'analyser le sang de Brenna. Il ne s'est même pas interrompu pour en parler. Il était peut-être défoncé... Il n'a fait que me répéter de m'en aller et qu'il viendrait me chercher quand il aurait fini.


    Je le fais asseoir et lui apporte de l'eau qu'il boit lentement, les yeux fixés sur le mur. Je reste près de lui pour qu'il puisse s'appuyer contre mon épaule s'il le souhaite.


    Nous attendons en silence aux côtés de Brenna. Elle redevient elle-même à chaque minute qui passe. Pourvu qu'elle se rétablisse ! Elle est peut-être le seul espoir de Baby.


    [image: ]


    Des heures plus tard, le matin commence tout juste à chasser les ténèbres.


    Malgré la fatigue, mon esprit tourne à plein régime, je suis bien trop tendue pour dormir. Il y a trop en jeu, trop d'êtres qui me sont chers en danger. Pourtant, mon corps rend les armes. Mes yeux commencent à se fermer, quand Ken entre dans la pièce.


    Il nous regarde tous les trois, tour à tour.


    — Que faites-vous là ? J'ai vu de la lumière mais cette pièce est censée être vide.


    ﻿— Ce n'est pas Doc qui t'a envoyé ? II nous a pourtant assuré qu'il allait te chercher. Ça doit faire des heures maintenant.


    — Non, pourquoi ?


    Il observe Brenna avec curiosité.


    Je me redresse tant bien que mal, heureuse de ce coup du sort malgré les efforts de Doc pour nous mettre des bâtons dans les roues.


    — Brenna a été mordue par un Florae et elle ne s'est pas transformée, expliqué-je à toute vitesse.


    Ken se fige une seconde, bouche bée. Puis il reprend ses esprits.


    — Tu en es sûre ? demande-t-il avant de s'approcher d'elle pour l'examiner.


    Il touche son front, lui ouvre les yeux et défait son bandage. Il a le même regard fiévreux que Doc. Leur unique obsession a dicté leurs faits et gestes durant des mois, et à présent que la ligne d'arrivée est proche, ils semblent tous les deux gagnés par une étrange frénésie.


    — Je dois regarder ce qui se passe dans son sang.


    — Doc est déjà en train de l'étudier, lui dit Jacks.


    — Il lui a fait une prise de sang, ajouté-je.


    Ken nous adresse son premier regard depuis qu'il a appris que Brenna avait survécu à une morsure de Florae.


    — Mais je viens de le voir dans la cour d'exercice. Il a fait mettre les habitants en rang et il leur administre des rappels. Je me suis demandé ce qu'il faisait là, si tard dans la nuit. J'ai pensé que c'était sûrement la nouvelle version du vaccin.


    — Des rappels ? m'exclamé-je. Il n'analyse même pas le sang de Brenna ?


    Jacks se relève d'un coup.


    — Où est le bloc-notes que Doc m'a demandé d'aller chercher ? s'écrie-t-il avant de se mettre à fouiller la salle. Celui avec les noms des patients qui ont déjà reçu le rappel.


    — Aucune idée. Il a dû l'emmener.


    — Qu'est-ce que tu fabriques ? demande Ken, étonné devant le comportement de Jacks, qui met la pièce à sac.


    — Cette liste... répond-il. (Il finit par abandonner la recherche et regarde Ken les yeux écarquillés.) Doc l'a prise. Il fait revenir ces patients, il leur injecte...


    — Ça n'a aucun sens, fait Ken. Pourquoi vaccinerait-il des habitants qui l'ont déjà été ?


    — Il a dit qu'il allait faire des « tests vivants », dis-je. Qu'est-ce que c'est ?


    Le visage de Ken se décompose soudain, l'excitation a laissé place à la peur.


    — Des tests vivants ? C'est le terme que nous utilisons lorsque nous faisons des tests sur des sujets humains. Non, il doit être en train de les vacciner. Et ensuite il analysera k sang de ce sujet.


    Dans la tête de Doc, le vaccin fonctionne. Amputer les doigts de Brenna a empêché l'infection de se répandre pendant que le vaccin l'éliminait dans son sang. Je repense à tout ce que je sais sur k virus et, pour une raison ou pour une autre, le Pox me vient à l'esprit. On peut survivre à la maladie tout en continuant à la répandre. Doc délirait déjà à notre retour. Selon Jacks, il était défoncé. La possibilité que le vaccin fonctionne combinée à la nouvelle de ce qui est arrivé à Layla a-t-elle pu le faire basculer ?


    ﻿Je me rappelle son regard, sa jubilation sauvage à l'idée d'avoir trouvé la solution. Je dois secouer la tête pour chasser cette image malsaine. Non. Même Doc n'est pas cinglé au point de risquer d'injecter du sang contaminé par le virus Florae à des hommes uniquement parce qu'il croit qu'ils ont reçu un vaccin efficace. S'il se trompe, alors...


    Mon propre sang se glace au souvenir des chuchotements paniqués que Pete a adressés à Tank à propos du sort d'un autre gros bras de Doc.


    « Il l'a transformé en Florae, nom d'un chien!»


    J'arrive à peine à articuler la terrible vérité.


    — Doc est bel et bien en train de tester le sang de Brenna... En ce moment même, dans la Cour.


    

  


  
    CHAPITRE 28


    — Où est-il, exactement ? demandé-je à Ken. Dis-le de moi tout de suite !


    — Calme-toi, Amy! s'écrie Jacks.


    —Tu ne comprends pas ce qui se passe ? hurlé-je. Il faut l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard !


    Ken acquiesce et jette un coup d'œil à Brenna.


    — Il ne faut pas la laisser seule.


    — Tu peux rester avec elle, Jacks ?


    — Si tu sors, je veux venir avec...


    — Non. Je peux combattre un Florae si besoin. Pas Brenna. Il faut que tu la protèges.


    — C'est toi que je dois protéger, dit-il en saisissant mon poignet. C'est toi que j'...


    Il hésite, puis s'approche. Mon cœur bondit, il va m'embrasser à nouveau.


    Mais il se contente de chuchoter.


    — S'il te plaît... reviens-moi en vie.


    Il est si proche... Une étrange sensation de picotement me parcourt tout le corps.


    — C'est promis.


    Je suis Ken dans le couloir, surprise par l'absence de gardes. Dès que nous sortons, j'en comprends la raison. ﻿﻿Doc les a réquisitionnés pour encercler la population et la maintenir en rangs. Il a dévié le courant du mur d'enceinte pour avoir de la lumière. Les lampadaires, incongrus ici, éclairent la Cour d'une lueur sinistre.


    Doc fait une piqûre à une femme, puis la pousse vers les gardes avant de se tourner vers le patient suivant, que nous entendons refuser l'injection. Sur un signe de tête de Doc, un garde abat la crosse de son fusil sur le visage de l'homme. Le père de Jacks procède à l'injection, puis on traîne le récalcitrant à l'écart.


    Ken et moi nous précipitons vers Doc. Un garde tente de s'interposer mais le médecin nous fait signe d'avancer.


    — Ah, Ken, tu es venu participer à mon étude de cas ?


    Ça tombe bien, j'ai besoin d'aide.


    Les yeux vitreux, il arbore un rictus écœurant.


    Ken jette un regard en biais à la seringue dans sa main.


    — Qu'est-ce que tu fiches ?


    — Le vaccin, il fonctionne ! J'injecte le sang contaminé de cette fille à tout le monde. C'est un test inutile, mais le protocole, c'est le protocole. Il faut bien mettre les points sur les i et les barres aux t. Je sais qu'elle est immunisée. Et si elle l'est, même si elle est porteuse, alors tous les autres vaccinés sont immunisés. Je ne pouvais tout de même pas sortir chercher un vrai Florae, n'est-ce pas ? Bien trop dangereux. Croyez-moi, je le sais.


    — Mais c'est n'importe quoi ! s'écrie Ken, désespéré. Que la fille n'ait pas muté ne signifie pas que le vaccin fonctionne. Il pourrait y avoir un nombre incalculable d'autres facteurs à prendre en compte. La seule chose dont nous soyons sûrs, c'est qu'elle est porteuse.


    — Oh oui, sans aucun doute, répond Doc d'une voix gaie.


    Il sort un flacon de sa poche, l'ouvre et avale plusieurs cachets. Puis il déglutit d'un coup de tête en arrière avant de se tourner vers nous.


    — J'ai examiné son sang, poursuit-il. On y trouve la même bactérie que dans le sang des Floraes, complètement développée, et pourtant elle n'a pas muté.


    Je me crispe en le voyant injecter le sang de Brenna à un autre homme.


    — Mais si le vaccin n'est pas efficace, alors tous ces pauvres gens sont maintenant infectés, non ?


    L'homme assommé à coup de fusil se met à trembler, toujours inconscient par terre. Je sors mon pistolet et recule.


    — Ken ?


    — Il commence à muter, murmure le jeune scientifique, incrédule.


    Je balaie la Cour du regard. Combien d'habitants Doc a-t-il déjà contaminés ? Certains se transforment en quelques minutes, d'autres peuvent mettre des heures. Comment maîtriser la situation ? Un autre homme tombe à genoux en se couvrant les oreilles. Il hurle, sa peau tannée par le soleil prend une teinte jaune foncé, puis tourne au verdâtre.


    Lorsqu'il pose les mains par terre, l'une de ses oreilles se détache de son crâne pour rebondir sur le béton. La seconde reste pendue, rattachée par un lambeau de peau. Je l'observe, horrifiée. Je n'avais jamais vu personne se transformer auparavant.


    Ken reprend ses esprits avant moi.


    


    ﻿— On ne peut pas contenir l'épidémie. La fuite est notre seul espoir.


    — Partir ? Mais où ?


    Il n'y a plus nulle part où aller.


    — Je vais contacter New Hope et leur parler de Brenna. Ils nous enverront un hover-coptère. (Il me prend la main.) Viens avec moi, Kay voudrait que tu sois en sécurité.


    — Je ne laisse pas Jacks ici.


    Il acquiesce. Nous allons sortir de la prison et emmener Brenna à New Hope.


    Ken m'entraîne vers le mur d'enceinte, mais la panique a commencé à se propager. Quelqu'un se précipite sur nous et me percute au niveau de l'estomac. Quand je roule sur le côté, Ken a disparu et un homme se tient au-dessus de moi, à se pourlécher les babines.


    Il n'a pas encore entièrement muté, mais ça ne va pas tarde, il ria déjà plus ni oreille ni nez, sa peau a pris une teinte vert pâle. Ses yeux, ni vitreux ni aveugles pour le moment, commencent à jaunir. Ils brûlent d'un feu que j'ai déjà observé chez les Floraes qui n'ont pas encore perdu toute leur vision : la faim.


    Ce n'est plus un homme. C'est un monstre. C'est l'un d'Eux.


    

  


  
    CHAPITRE 29


    Il se jette sur moi avec avidité.


    Je n'hésite pas un seul instant. Il me faut ignorer que cette créature était un homme à peine quelques secondes auparavant. Je sors mon arme, je vise et je tire. L'impact, en pleine tête, le fait chuter. Un autre Florae en profite pour se précipiter sur lui et le dévorer.


    Je me relève et je tire ma cagoule sur ma tête, prête au combat — couteau dans une main, pistolet dans l'autre. Dans la folie croissante, les éclairages installés par Doc ont été brisés. Si seulement je portais mes lunettes de Gardienne ! Malheureusement, je les ai laissées dans mon sac auprès de Jacks. Un frémissement familier fait son chemin au creux de mon estomac.


    La peur.


    Je vais y arriver, me dis-je, déterminée. J'ai vécu des années dans les ténèbres. Je n'ai pas peur du noir. J'aurai moins de mal à éviter les Floraes pour retourner à P intérieur.


    Soudain, une lumière éblouissante embrase la Cour. Les projecteurs des miradors ont été orientés vers l'intérieur. Je maudis la lumière en silence. Au moins, les gardes tentent d'éliminer les monstres. Les détonations sont si puissantes qu'il est difficile de rester alerte.


    ﻿Je contourne un homme à genoux, qui a les mains sur ses oreilles et le visage tordu de douleur. Hypersensibilité auditive, l'un des premiers signes de l'infection. Je lève mon arme, mais je suis incapable de tirer : c'est encore un être humain. À ma droite, un type se rue sur moi. Prête, j'adopte la position de combat que Kay m'a apprise, mais ce n'est qu'un fuyard qui me dépasse pour cogner à la porte qui se trouve derrière moi. À quelques mètres de lui, je m'adosse au mur, les muscles tendus.


    Pendant un instant, l'homme, désespéré, frappe le battant en hurlant de panique. La seconde suivante, il s'écroule sous une rafale de coups de feu. Je m'éloigne de la porte à toute vitesse : les gardes éliminent tous ceux qui menacent leur quarantaine. Espérons que Ken ait réussi à rentrer avant que les hommes perchés au sommet de la muraille n'aient décidé d'abattre quiconque voudrait pénétrer dans le mur d'enceinte.


    Il faut que j'atteigne mon block, là-bas je pourrai réfléchir à quoi faire ensuite. Jacks et Brenna devraient être en sécurité dans la salle d'examen.


    Plaquée contre le mur, je fais le tour de la Cour, qui n'est plus qu'un immense chaos. Seuls quelques-uns des contaminés sont à présent transformés en véritables Floraes, les autres en sont à différents stades de mutation et se tordent de douleur sur le sol. Je passe devant un homme qui regarde, incrédule, ses bras verts. Un autre tente de retenir son nez tout en s'arrachant des poignées de cheveux.


    Des contaminés qui n'ont pas encore commencé leur mutation m'implorent de les aider et me ralentissent. Chaque supplication que j'ignore me fend le cœur et me laisse une douleur aiguë dans la poitrine. Il est trop tard pour eux. Ils sont condamnés.


    J'atteins le grillage à moitié démoli qui sépare la Cour de l'Arène. Un Florae très déterminé est en train de se nourrir à l'intérieur, entouré de cadavres.


    Avant que la créature ne me repère, je traverse le champ de ruines pour me retrouver face à un autre monstre attiré jusqu'ici par l'odeur du sang. Dans le noir, il m'aurait sans doute ignorée, sauf que le projecteur qui balaie la Cour m'éclaire un bref instant, et c'est suffisant pour qu'il pose son oeil défaillant sur moi. Il s'élance aussitôt dans ma direction. Je parviens à lui tirer dans le cou, juste assez pour le ralentir. Il me rentre dedans et nous nous écrasons contre le grillage déjà malmené.


    Affaiblie par sa blessure, la créature arrive à peine à pincer ma combinaison au niveau de l'épaule. J'enfonce mon couteau dans le trou béant qu'a fait la balle dans son cou jusqu'à trouver la colonne vertébrale. Puis je tire d'un coup sec. La lame tranche la moelle épinière avec un claquement écoeurant et le monstre s'écroule au sol, agité de convulsions.


    Libre, je me fraie un chemin parmi une foule paniquée qui s'agglutine devant l'entrée du Block A. La situation est identique au Block B. Un homme armé d'un fusil leur barre la route. Il n'y a aucun moyen de savoir si la trentaine de personne présente est contaminée ou non. Je ne vois aucune morsure ni griffure, mais manifestement, le garde ne veut prendre aucun risque.


    — Tu avances, je tire ! lance-t-il à un homme près de lui.


    ﻿— Ma cellule est dans ce block ! réplique le type. Ma femme m'attend.


    — Dommage pour toi, répond le garde en lui assénant un coup de crosse avant de menacer la foule de son arme.


    Il tente de circonscrite le virus à la Cour, mais moi, je dois entrer. C'est là que Jacks va me chercher. Je m'avance à visage découvert, mon pistolet et mes lames dans leurs étuis.


    — Je veux simplement accéder à ma cellule et m'y enfermer, dis-je en le regardant par-dessus la gueule du fusil désormais braqué sur moi. Je n'ai pas été mordue, et même si c'était le cas, je ne ferais pas de dégâts derrière mes barreaux.


    La foule autour semble approuver mes dires et se rassemble en me poussant à quelques centimètres de l'œil froid du fusil.


    — Vous n'arriverez pas à retenir tout ce monde bien longtemps, dis-je plus bas, surtout s'ils décident de vous passer sur le corps. (Malgré sa peur évidente, le type tient bon.) Ce que vous faites est admirable, mais vous ne croyez pas que vous seriez plus à l'abri enfermé dans votre propre cellule


    Il réfléchit un instant avant de reculer dans le block avec un signe de tête imperceptible.


    — D'accord. Vous avez trente secondes pour atteindre vos cellules et vous enfermer. Si j'en attrape un à l'extérieur, je tire. Je ne compte pas me faire avoir par une ordure de Florae.


    Je m'élance la première et, une fois parvenue à ma cellule, je constate que Jacks n'est pas là. Il n'a laissé aucun mot.


    L'adrénaline qui court dans mes veines m'empêche de rester en place, d'attendre sagement ici. Les Floraes sont là, dehors, et je peux me rendre utile. Je doute qu'il y ait des survivants dans la Cour, en revanche je peux aider les gardes à empêcher le virus de pénétrer dans les blocks.


    Je décide de monter sur le toit pour évaluer la situation et éliminer quelques Floraes au passage. De là-haut, je pourrai aussi voir un hover-coptère arriver. Je griffonne un mot d'explication à Jacks avant de sortir. Je m'apprête à courir vers l'escalier quand j'entends un violent sanglot. 11 vient de la cellule voisine, dont la porte est ouverte.


    La scène que je découvre me fait l'effet d'un coup de poing à l'estomac.


    — Pain ?


    

  


  
    CHAPITRE 30


    Assise par terre, Pam lève vers moi des yeux rouges et gonflés. Elle serre contre sa poitrine un homme ensanglanté et haletant. Il lui manque un morceau de peau sur l'épaule et le sang a formé une mare sombre par terre.


    — Mike, il... il a été mordu. Il est venu me chercher...


    Elle me regarde sans me voir. Les mains couvertes d'un liquide vert foncé elle tente d'arrêter l'hémorragie à l'aide d'une chemise.


    La mutation a déjà commencé.


    Je sors aussitôt mon pistolet.


    — Non ! Laisse-le tranquille ! hurle-t-elle.


    Je dois à tout prix la calmer, lui expliquer ce qu'elle refuse d'admettre.


    — Il est en train de se transformer, Pam. Bientôt, il ne sera plus Mike. Il ne sera qu'un Florae. Tu ne le connaîtras plus.


    — Je m'en fiche, réplique-t-elle d'un ton calme.


    Elle essuie ses larmes du revers de la main en s'étalant du sang sombre sur le visage.


    Les cheveux de Mike sont presque tous tombés, sa peau a pris une teinte verdâtre.


    — Il va te tuer, lui dis-je.


    ﻿— Je. M'en. Fiche, répète-t-elle dans un murmure.


    Je pense à tous les fuyards encore dans la Cour qui tentent de rejoindre leur block dans l'espoir de pouvoir s'y enfermer et d'éviter l'infection. Si proches du but, ils vont finalement se retrouver nez à nez avec des Floraes.


    — Je ne peux pas te laisser là, Pam. Il va te tuer ou te transformer.


    Elle baisse la tête et fouille dans sa poche pour en sortir un objet qu'elle me lance. Lourd et métallique, c'est un gros cadenas.


    — Enferme-nous.


    Inutile de discuter, elle est déterminée à rester avec son homme jusqu'à la fin.


    — Où est la clé ?


    Poser cette question me tue, mais je ne peux pas courir le risque qu'elle ouvre la porte après mon départ.


    Elle me la lance. La clé rebondit sur le béton avant de tomber dans le vide et d'atterrir au rez-de-chaussée.


    Une fois que je les aurai enfermés, il n'y aura pas de retour possible. Ma détermination faillit.


    — Je t'en prie, Pam. Tu n'es pas obligée de mourir.


    — Si Mike meurt, je refuse de vivre.


    Elle lui caresse la tête, détachant ses derniers cheveux bruns.


    Je mets le cadenas en place entre deux barreaux.


    — Dernière chance.


    — Fais-le.


    Elle ne me regarde pas. Je referme le cadenas avec un cliquetis qui résonne dans tout le bâtiment. Je viens de la condamner à mort.


    Mike lève une main comme pour se gratter le nez et le frotte si fort qu'il commence à se détacher. Ses lèvres se tordent en un rictus hargneux, découvrent des crocs jaunes et aiguisés.


    — Si tu l'aimes, dis-je doucement, tu devrais me laisser le délivrer de sa peine.


    J'ai l'impression qu'elle ne m'entend pas, mais à l'instant où je m'apprête à partir, elle répond :


    — C'est toujours mon Mike. Je resterai avec lui jusqu'à ce qu'il ne soit plus l'homme que j'aime. Après, je me fiche bien de ce qui peut arriver.


    Les jambes lourdes, je me force à m'éloigner de leur cellule et prends la direction du toit. Je tremble de rage. Je tente de me persuader que les hurlements qui résonnent en dessous ne sont pas ceux de Pam. Ce n'est peut-être pas le cas. Tant de personnes sont en train de mourir en ce moment, impossible de savoir à qui appartient chaque cri d'agonie.


    


    Laube commence à poindre lorsque j'ouvre la porte du toit. Avec la lumière, les Floraes vont devenir plus agressifs, plus meurtriers. J'observe les alentours, surprise de découvrir une silhouette recroquevillée près de la porte. C'est le Surveillant. Agrippé à un fusil, il se parle à lui-même.


    — Surveillant ?


    Il m'ignore, complètement dominé par la peur.


    Je le contourne pour me diriger vers le bord du mur, d'où je scrute le chaos en quête d'un signe de Jacks, Brenna ou Ken. Aucun hover-coptère en vue pour le moment, il ﻿ne flotte dans le ciel que quelques nuages et une nuance rose orangé qui accompagne le lever du jour.


    Je me concentre sur la Cour où tant d'êtres humains se sont transformés. Les derniers survivants sont en train d'être massacrés. Je vérifie mon pistolet. Mon sac à dos est sûrement perdu à jamais, je n'ai donc plus qu'un seul chargeur muni d'une trentaine de munitions, et j'ai abattu au moins trois Floraes sur le chemin du block.


    Si seulement je pouvais me rendre utile ! Le Surveillant gémit. Je considère le fusil qu'il serre contre lui. En fonction du nombre de coups qu'il a tirés, il pourrait rester au moins trente cartouches, et d'aussi haut, un fusil s'avérerait bien plus efficace qu'un revolver.


    Je m'approche pour m'en emparer, mais il se détourne en s'y cramponnant de toutes ses forces.


    — J'en ai besoin, geint-il. Pour ma propre défense. Mes hommes sont morts.


    — Quels hommes ?


    Je lui pose la question uniquement pour l'occuper tandis que je cherche un moyen de le maîtriser. Le Surveillant n'est pas un type très costaud, mais effrayé comme il l'est, il pourrait se montrer imprévisible. Surtout avec cette arme entre les mains.


    — Ma garde personnelle, finit-il par répondre.


    Je secoue la tête, incapable de ressentir la moindre compassion pour ce sinistre individu. C'est lui qui a laissé Husten-Prime se servir des prisonniers comme cobayes. C'est lui qui a continué à collaborer avec New Hope après l'apparition des Floraes, qui a vendu les habitants de Fort Black comme rats de laboratoire. Il n'est parvenu jusqu'ici qu'en exploitant ceux qu'il était censé protéger.


    Il n'est pas une menace, me dis-je. Seulement un nuisible. D'un geste vif, je m'empare de son arme.


    Je m'apprête à retourner au bord du mur quand Ken débarque, lui aussi armé d'un fusil. Il semble soulagé de me trouver là. II tend le bras pour aider Brenna à passer la porte à sa suite. Elle a les yeux ouverts mais le regard vide, hébété. Il la dépose à terre.


    — Je suis content de t'avoir retrouvée. Jacks a dit que tu retournerais sans doute à votre cellule. Comme tu n'y étais pas, j'ai cru que tu étais piégée dans la Cour.


    Je regarde la porte comme si Jacks allait surgir à tout moment, en vain.


    — Jacks. Où est-il ?


    — Je ne sais pas... Nous avons été séparés. J'ai contacté New Hope, un hover-coptère est en chemin.


    — On ne peut pas abandonner...


    Une silhouette apparaît, soudain, dans l'encadrement de la porte. Je m'élance, fusil braqué sur le nouveau venu, espérant que ce soit Jacks, craignant que ce soit un Florae.


    Mais c'est Doc qui titube vers moi, sa blouse maculée de taches brunâtres. Un homme immense le suit, l'épaule en sang.


    La panique et la stupeur me pétrifient.


    — Tu... tu es mort, articulé-je, incrédule.


    — Pas encore, poupée, gronde Tank en se ruant sur moi.


    

  


  
    CHAPITRE 31


    Je lève mon arme mais avant que le coup ne parte, un bras s'enroule autour du cou de Tank et l'entraîne en arrière. Le visage de Jacks apparaît. Pourtant, la peur remplace vite le soulagement qui court dans mes veines. Concentré, Jacks comprime le torse du colosse. Il s'acharne à coups de poing sur son nez déjà cassé.


    — Tu l'as tuée ! hurle-t-il, sans cesser de frapper le visage de l'ex-détenu.


    Tank se débarrasse vite de lui puis se relève tant bien que mal, une main pressée sur son épaule blessée. Lorsque Jacks revient à la charge, l'assassin lui assène un grand coup sur le crâne, de son unique bras valide. La violence de l'impact fait reculer Jacks.


    À moitié assommé, il secoue la tête, manque de tomber, avant de se ressaisir. Il repart à l'assaut. Tank est trop lent, le coup de poing percute sa plaie à l'épaule. Accablé de douleur, il tombe à genoux.


    — Tu l'as tuée ! répète Jacks d'une voix gutturale.


    — Oui, je l'ai tuée, admet Tank avec un large sourire qui expose ses dents couvertes de sang. Et elle était délicieuse.


    De son genou, Jacks le frappe à la mâchoire et le renverse. Il se met ensuite à lui donner des coups de pied ﻿dans la tête. Une mare de sang s'étend peu à peu autour du colosse terrassé.


    — Jacks... Ça suffit, finis-je par intervenir.


    Il m'adresse un regard vide de toute expression avant de s'effondrer près du corps de Tank, la tête dans les mains. Doc m'empêche de m'approcher.


    — Laisse-lui quelques minutes, dit-il d'une voix pleine de tendresse.


    À son contact, mon sang ne fait qu'un tour. Où donc était cette compassion lorsqu'il a décidé de démarrer son expérience ?


    Incapable de contrôler ma rage, je l'attrape par le col et le traîne jusqu'au bord du mur. Je lui hurle à la figure :


    — Regardez ce que vous avez fait !


    — Il le fallait ! réplique-t-il en tentant de se libérer. Des erreurs ont été commises, mais aucune ne venait de moi. (Il se tait, se sentant sans doute à deux doigts d'être jeté dans le vide. Comme je ne le lâche pas, il poursuit :) Je n'avais pas le choix. Ils allaient me remplacer ! Le docteur Reynolds a été clair, il fallait que cette tentative fonctionne, sinon c'en était fini de moi ! Tu comprends ? On ne tolère pas l'échec. Tu crois que le docteur Reynolds se priverait de me punir à travers mon fils ? Si je ne réussissais pas ici, la seule place qu'il me restait à New Hope était l'Institut ! Et pour mon fils aussi. C'est ça que tu veux pour Jacks ? (Il incline la tête vers la folie de la Cour avec une expression de dégoût, comme s'il n'en était pas le moins du monde responsable.) Je n'avais plus de temps. Ils allaient venir me chercher le lendemain matin ! Brenna pouvait me racheter. Il fallait qu'elle soit la réponse.


    Resserrer ma poigne sur son bras, enfoncer mes doigts dans sa peau jusqu'à l'os et le sentir au supplice me fait un bien fou. Ce type allait tomber et se fichait bien de qui il entraînerait dans sa chute, de qui il pouvait tuer. Quand il se met à gémir de douleur, je remarque pour la première fois la traînée rouge que nous avons laissée sur le sol.


    Je le lâche et recule. Il n'est pas couvert du sang de ses victimes mais du sien.


    — Vous avez été mordu.


    — Oui, aucune importance. Je me suis injecté le vaccin.


    — Mais bon sang, regardez autour de vous ! Le vaccin ne fonctionne pas !


    Un bruit mat retentit derrière moi, un bruit que j'ai appris à reconnaître : le seul que produit un hover-coptère à l'atterrissage.


    — Vous venez ? s'écrie Ken.


    Je secoue la tête et, fusil levé, barre la route à Doc qui tente de me contourner.


    Ken arrive à ma hauteur.


    — Il faut y aller, maintenant. Doc peut venir s'il le souhaite. On laissera New Hope s'occuper de lui.


    l'Institut me paraît une sentence tout à fait appropriée, pourtant je ne peux pas l'autoriser à embarquer avec nous.


    — Il a été mordu.


    — Alors laisse-le, se contente de dire Ken. Allez viens. Une main sur mon épaule, il cherche à m'entraîner vers l'appareil.


    — Pas sans Jacks.


    Le regard fixé sur Doc, qui se tient toujours près du bord, persuadé qu'il a fait le bien, je me dirige vers Jacks. Il lève les yeux vers moi.


    — Il faut y aller. Maintenant, Jacks.


    — Je ne peux pas partir.


    — Il le faut. C'est dangereux, ici.


    — Mais c'est dangereux partout, Amy ! (Ses yeux sont secs à présent.) Tu veux vraiment retourner là-bas ? Là où ils gardent ta petite sœur prisonnière ? Là où ils t'ont torturée ? Non, conclut-il, secouant la tête. Je ne peux pas venir avec toi.


    — Mais Fort Black tombe en ruines. Les Floraes ont presque tout envahi.


    — Mon père...


    — Il a été mordu. Je suis vraiment désolée.


    — Je ne veux pas le laisser seul ici. Et mon oncle ? Ils sont ma seule famille.


    Comment lui faire comprendre ? Il refuse de bouger.


    Il est sous le choc.


    Je lui prends la main.


    — Ton père est contaminé, Jacks.


    Sans me lâcher, il se relève pour s'approcher à pas lents de son père.


    — Papa ?


    Doc regarde son fils.


    — Je... je suis désolé. Pour tout. Pour les années où je n'étais pas présent pour Layla et toi, pour ce que j'ai fait à votre mère, pour tout ça.


    — Je te pardonne.


    Jacks lâche ma main et s'empare de mon fusil.


    — Ce qui est arrivé à Layla n'a jamais été ta faute, déclare Doc, les yeux rivés sur l'arme. Tu en as fait beaucoup plus que moi pour cette gamine. Tu étais un meilleur modèle, un meilleur soutien. Ce n'était pas ta faute, fiston.


    — Je sais. Je t'aime, papa.


    Doc se redresse.


    — Je t'aime aussi, fiston.


    Jacks lève le fusil et fait feu dans la poitrine de son père.


    Le médecin titube, une main sur sa blessure : amour et douleur transparaissent dans le dernier regard qu'il adresse à son fils. Puis il tombe en arrière et disparaît par-dessus la rambarde.


    Je reprends l'arme des mains de Jacks.


    — Jacks, je... Ça va?


    Il hoche la tête et les larmes se mettent à dévaler ses joues.


    — C'est maintenant ou jamais, Amy ! crie Ken.


    — Je t'en prie, Jacks. Viens avec moi.


    Je l'entraîne doucement par le bras vers le hover-coptère. Ken jette un regard méfiant à Jacks, qui est couvert de sang de la tête aux pieds.


    — Non, dit-il simplement.


    — Je refuse de l'abandonner ici.


    — Alors reste. J'ai accepté que tu viennes uniquement pour Kay... Mais l'emmener lui, c'est trop risqué. Il pourrait être contaminé. Quant à toi... tu n'es pas censée t'approcher de New Hope. Tu veux te faire capturer ? Plus on embarque de passagers, plus tu risques d'être découverte.


    Jacks reprend peu à peu ses esprits.


    


    ﻿— Vas-y, Amy. Je vais me débrouiller.


    — Mais tu vas mourir.


    — Non. J'ai dit au revoir à mon père. Je vais retourner à ma cellule et m'enfermer. Là-bas, je serai en sécurité.


    — Si tu survis, dis-je, en larmes, ton oncle sait comment contacter New Hope. C'est là que je serai.


    — New Hope, répète-t-il. Je te retrouverai à New Hope. Je te le promets.


    Il me prend dans ses bras, ses lèvres effleurent les miennes, puis il me pousse vers l'ouverture de l'appareil. Avant que je puisse comprendre ce qui se passe, je me retrouve à l'intérieur et la porte se referme sur moi. Je m'effondre et je me recroqueville sur le sol du hover-coptère qui décolle.


    Ma poitrine se serre de plus en plus fort à mesure que nous nous éloignons de Fort Black. Tous ces sentiments pour Jacks que j'avais enfouis si profondément surgissent de leur tanière pour jaillir à la surface. Je pleure contre mes genoux et, pour la première fois depuis bien longtemps, je m'autorise à laisser libre cours à mes émotions.


    

  


  
    TROISIÈME PARTIE

    THE END
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    CHAPITRE 32


    Nous atterrissons en dehors de New Hope. Kay sort de l'appareil en même temps que moi.


    — Tu te rappelles ce que je t'ai dit, petit soleil ?


    — J'attends jusqu'à la nuit. Puis je vais au bâtiment 9, je monte jusqu'au troisième étage par la sortie de secours. La fenêtre sera ouverte.


    Par chance, c'est Kay qui était de patrouille près de Fort Black quand Ken a appelé au secours. Lorsqu'elle est sortie du cockpit, elle m'a trouvée en pleine crise de sanglots sur le sol du hover-coptère. Au lieu de tenter de me consoler, elle a agi comme si nous n'avions jamais été séparées, elle s'est mise à parler stratégie. Un choix qui a eu pour effet de chasser mon chagrin. J'ai essuyé mes larmes et écouté sa voix assurée.


    Kay m'a exposé son plan pour me faire pénétrer en douce à New Hope, étant donné qu'il était trop dangereux de m'y emmener. J'allais entrer à pied par le meilleur chemin qu'elle m'indiquerait, afin d'éviter les nouvelles caméras installées tout autour du périmètre.


    Elle me dévisage un instant.


    — Tu tiens le coup ?


    — Oui, ça va.


    Je suis très loin d'aller bien, mais ce n'est pas le moment de flancher à nouveau, pas alors que je suis si près du but.


    ﻿Elle pose une main sur mon épaule.


    — Ne te fais pas attraper.


    — Ne t'inquiète pas.


    Je tire ma cagoule sur ma tête. J'ai abandonné mon sweat-shirt et mon jogging il y a déjà des kilomètres en les jetant hors de l'appareil, je ne porte plus que ma combinaison. Si ce textile fin me donnait auparavant l'impression d'être nue, aujourd'hui, je me sens enveloppée d'une couche protectrice.


    Kay retourne à bord du hover-coptère. Avant qu'il ne décolle, j'esquisse un petit signe de la main plein d'espoir à l'attention de Brenna. Elle est trop ailleurs pour répondre. Pourvu que Ken sache ce qu'il fait... Je n'arrive pas à me débarrasser de l'impression que je l'abandonne, mais elle a besoin des meilleurs soins médicaux de New Hope, avant d'être soumise à quoi que ce soit de bien pire. J'espère pouvoir l'aider avant qu'ils ne commencent leurs expériences sur elle.


    L'engin s'élève sans un bruit puis disparaît derrière la cime des arbres. Je m'enfonce dans l'ombre pour attendre les ténèbres.


    

  


  
    CHAPITRE 33


    Durant plusieurs semaines, j'ai attendu, au bord du désespoir, de pouvoir revenir à New Hope. Moi qui pensais que l'attente touchait à sa fin, qu'il était temps d'agir, à présent que je suis là... eh bien rien.


    Assise par terre dans l'unique pièce de l'appartement, j'attends. J'attends depuis trois jours. Trois jours à me cacher. Trois jours de retard. Trois jours sans la moindre action. Je croyais me sentir à l'étroit dans la cellule de Jacks, pourtant maintenant me voilà bel et bien en cage. Kay a été claire : je n'ai le droit de sortir sous aucun prétexte. Deux fois par jour, Gareth ou elle m'apportent à manger et tentent, sans succès, de se dérober à mes questions.


    Avant de devenir Gardien, Gareth habitait cet appartement qui n'a jamais été réassigné depuis. C'est Kay qui s'en est assurée afin d'avoir un endroit où discuter loin de la Salle de Combat et des autres Gardiens, bien plus loyaux au docteur Reynolds et à Marcus, son homme de main. Reynolds est sans doute loin d'imaginer que je me trouve à New Hope en ce moment même. D'après ce qu'il sait, j'ai été assassinée sur ordre de Doc ou bien tuée pendant l'attaque de Floraes à Fort Black.


    Même si on me l'a formellement interdit, je ne peux m'empêcher de m'approcher de la fenêtre. Toujours assise sur le sol, j'écarte les rideaux et lève légèrement la tête au-dessus du rebord de la vitre pour observer les alentours. New Hope paraît incroyablement paisible comparée à Fort Black. Bien que l'appartement soit excentré, loin du Quad ou des laboratoires, un nombre impressionnant de piétons circulent sous mes yeux : enfants en combinaisons de couleur correspondant à leur Classe, chercheurs en blouses blanches, sans oublier nombre de citoyens lambda vêtus comme Avant.


    Une fillette en combinaison jaune attire mon attention. L'espace d'un instant, je la prends pour Baby. La Baby ravie de porter du jaune et vraiment heureuse de se trouver là au début de notre séjour à New Hope. Je referme le rideau et chasse ma nostalgie : New Hope n'est pas notre maison.


    Ma frustration s'accroît à mesure que je tourne en rond. Je n'ai pas encore vu Baby et encore moins pu échafauder un plan pour la secourir. De plus, Rice n'a pas réussi à s'esquiver assez longtemps pour pouvoir me rendre visite.


    Rice.


    D'habitude, penser à lui m'apaise, mais là, j'ignore pourquoi, l'idée de le voir me rend encore plus nerveuse. Enfin si, bien sûr, j'en connais la raison : Jacks. Et si Jacks avait pu quitter Fort Black ? Serait-il ici avec moi, cloîtré dans ce minuscule appartement ? Il comprendrait mon impatience, mon besoin d'agir au lieu de rester ici les bras croisés.


    Je nous revois ensemble au sommet de l'enceinte, lui couvert du sang de Tank. Est-il encore le Jacks que j'ai connu ? Il a pris le dessus sur Tank, puis a dû tuer son propre père. J'espère qu'il sait que c'était absolument nécessaire. J'espère qu'il va bien.


    Je m'écroule sur le lit.


    Je veux me battre, mais tout ce que je peux faire, c'est attendre.


    

  


  
    CHAPITRE 34


    Quand Gareth pointe enfin le bout de son nez, je lui saute pratiquement dessus. — Des nouvelles ?


    — Non, mon chou, aucun changement depuis hier.


    Il me tend un sandwich. Il porte un T-shirt et un jeans, sa tenue civile. Ce qui signifie qu'il va peut-être pouvoir me tenir un peu compagnie.


    En effet, il allume la télé sur la chaîne des dessins animés et s'affale sur le lit. Je m'assieds à ses côtés, légèrement mal à l'aise, pour picorer mon sandwich. Savoir que Baby est si proche m'empêche de me détendre.


    — Amy, commence Gareth sans me regarder, je peux te trouver des vêtements normaux.


    Ce n'est pas la première fois qu'il me le propose. Il pense que je devrais quitter ma combinaison, mais j'hésite. Je prends ma douche avec, même si la porter me dispense presque de me laver. Elle sèche en quelques minutes. Je fais sans doute montre d'une prudence excessive, mais l'attaque de Floraes à Fort Black m'a prouvé que je pouvais en avoir besoin à tout moment. De plus, j'aime la porter, elle est comme une enveloppe qui me sépare du monde. Je me sens en sécurité grâce à elle.


    — Ce n'est pas la peine, cette tenue me convient. (Les dessins animés idiots commencent à m'agacer.) C'est complètement débile. Pourquoi ne parlent-ils pas de ce qui se passe à Fort Black ? Pourquoi est-ce qu'ils n'envoient pas un convoi secourir les survivants ?


    Comme Jacks, ai-je envie d'ajouter.


    Gareth me jette un regard en biais.


    — Le docteur Reynolds se fiche pas mal des habitants de là-bas.


    — Et le laboratoire de Ken ? Ses recherches ?


    — Ils vont sûrement nous y renvoyer pour récupérer ce qu'on peut.


    — Quand ? Lorsqu'ils penseront que tout le monde est mort ou transformé ?


    Il se contente de hausser les épaules.


    Dans ma bouche, le sandwich a un goût de carton. Je le pose sur le comptoir de la cuisine. Je n'arrive à penser qu'à Jacks.


    — Et Brenna ? Tu en sais plus ?


    Gareth fait signe que non. Quand nous avons atterri à New Hope, Ken s'est empressé de faire entrer Brenna dans les labos et a disparu avec elle. Ni Gareth ni Kay ne possèdent les autorisations nécessaires pour pouvoir les localiser.


    — Je n'en peux plus, grogné-je. Il faut que j'agisse !


    — Tu ne peux rien faire, déclare-t-il. (Il se redresse un peu et se frotte le visage.) Là, tout de suite, aucun de nous ne peut rien faire. Il faut attendre une occasion.


    Son impassibilité m'exaspère, mais après tout ce qu'il a fait pour moi, je ne peux que lui être reconnaissante. S'il connaissait un moyen de m'aider, il n'hésiterait pas. Il est venu à ma rescousse lorsque le docteur Reynolds a découvert que je fréquentais la Salle de Combat II a aidé Kay à me faire sortir de l'Institut. Il était même là quand Fort Black a implosé, c'est lui qui pilotait le hover-coptère qui nous a secourus.


    Une question me traverse l'esprit.


    — Tu étais avec Kay quand elle nous a trouvées, Baby et moi, au bord du lac ?


    — Oui, je pilotais, dit-il avec un grand sourire. Je ne l'ai jamais vue aussi furieuse que quand tu lui as tiré dessus.


    — Je me suis toujours demandé pourquoi vous nous aviez attrapées avec un filet à Florae au lieu de simplement nous demander de venir avec vous ?


    Lors de mon entraînement de Gardienne, j'ai appris la procédure, et pêcher les post-aps comme des petits poissons n'en faisait pas partie.


    — Un groupe de Floraes rôdait dans les parages. On s'est dit que c'était trop risqué de faire du bruit en nous présentant. Kay a décidé qu'il valait mieux vous attraper et nous excuser plus tard.


    — Kay? S'excuser ? Oui, bien sûr...


    Gareth éclate d'un rire entendu, et je poursuis :


    — Maintenant, vous vous dites sans doute que vous auriez mieux fait de nous laisser aux mains des Floraes.


    — Et nous priver du divertissement ? Sûrement pas. C'est vrai que tu as un réel talent pour te fourrer dans les ennuis, cela dit.


    — Et m'en sortir, protesté-je.


    ﻿— Surtout les provoquer.


    — J'ai quand même bien aidé les Gardiens quand les Floraes ont envahi New Hope. J'ai su me défendre.


    — Vrai. Mais plus sérieusement, Amy... Je t'admire beaucoup. Je ne sais pas si j'aurais survécu à tout ce que tu as traversé.


    De quelle partie parle-t-il, exactement ? De l'Après ? De l'Institut ? D'avoir découvert que c'est ma mère qui a déclenché l'apocalypse ?


    On frappe à la porte avant que je ne lui pose la question. Nous échangeons un regard, puis il se lève pour aller regarder par le judas et ouvrir à Kay. Elle porte sa combinaison, ce qui signifie qu'elle est soit en mission, soit en entraînement. Elle ne va pas pouvoir rester longtemps.


    — Il faut que tu voies ça, Amy.


    Elle me passe une petite clé USB.


    — Qu'est-ce que c'est ?


    — Des images de Baby... C'est Ken qui me les a fournies.


    — Elle va bien ?


    — Elle est en vie, répond-elle avant de reculer vers la porte. Je dois y retourner, sinon on risque de me chercher. Je reviendrai plus tard, petit soleil, et on pourra parler. Occupe-toi d'elle après le visionnage de la vidéo, ajoute-t-elle à l'attention de Gareth.


    Il acquiesce, puis Kay disparaît.


    Gareth sort un ordinateur portable d'un tiroir. Fébrile, je lui tends la clé, qu'il branche aussitôt.


    Je ne sais pas trop à quoi je m'attendais mais, en voyant le visage de Baby apparaître à l'écran, je pousse un long soupir de soulagement. Elle est vivante, ou du moins elle l'était ce matin quand ils ont filmé ces images, d'après la date indiquée en bas.


    Le soulagement est de courte durée. Baby est si pâle que, tout d'abord, je crois qu'il s'agit d'une vidéo en noir et blanc. Sauf qu'elle porte sa combinaison jaune vif. Ou plutôt, elle flotte dedans. Elle ale visage émacié et les yeux vitreux, enfoncés. Elle enroule des cheveux autour de son doigt avant de les arracher. Je tressaille comme si on les arrachait de ma propre tête. Elle avait la même manie dans l'Après, quand nous avons perdu notre maison, avant d'arriver à New Hope.


    Quelqu'un en dehors du cadre l'appelle :


    — Hannah ?


    Baby lève des yeux vides.


    — Quoi ? demande-t-elle, hésitante.


    Entendre sa voix me paraît tellement étrange après des années de silence passées à ses côtés. Je ne savais même pas qu'elle pouvait parler jusqu'à ce que Rice lui fasse répéter son véritable prénom devant moi. C'était juste avant que l'on m'emmène à l'Institut. Après quoi, je n'avais été autorisée à la voir qu'assommée par les médicaments.


    — Nous allons te poser une série de questions très simples, Hannah.


    Ma poitrine se serre. Je reconnais cette voix. C'est le docteur Thorpe, la psychiatre qui me suivait à l'Institut.


    — Dis-moi ton prénom et ton nom de famille.


    — Hannah O'Brian, répond doucement Baby.


    — Est-ce qu'on t'a déjà donné un autre nom ? Baby secoue la tête, troublée.


    — Quel âge as-tu ?


    — Six ans.


    Elle triture une autre mèche de ses cheveux blonds et ternes avant de l'arracher.


    — Et où habites-tu ?


    — À New Hope.


    —As-tu de la famille à New Hope ?


    — C'est New Hope ma famille, dit-elle, regardant cette fois droit dans la caméra.


    — Oui. Mais as-tu des membres de ta famille qui habitent à New Hope ?


    Baby grimace.


    — Non. Ma famille a disparu. Je n'ai personne.


    Je me rassieds sur le lit, démoralisée. J'ai l'impression que mon coeur tombe en miettes.


    Gareth met l'enregistrement sur pause.


    — Ça va?


    La gorge nouée, je mens :


    — Oui. Qu'est-ce qu'ils lui font ?


    — Je crois qu'avec tout ce qu'elle a enduré, Baby est très faible. Elle est incapable de se concentrer. Ils la laissent oublier la vérité et lui bourrent le crâne de mensonges. Ils essaient de transformer son passé.


    — Un lavage de cerveau ? Quand j'étais à l'Institut, le docteur Reynolds a menacé de lui dire que j'étais morte. Gareth s'assied à sein tour, un bras sur mes épaules, et pose sa tête contre la mienne.


    — Je suis désolé, mon chou. Je crois qu'ils sont passés à l'étape supérieure. Ils tentent de la convaincre que tu n'as jamais existé.


    Je ferme les yeux un instant, sans rien dire.


    — Je veux voir la suite de l'enregistrement, dis-je en les rouvrant.


    — Tu es sûre ?


    — Il faut que je sache ce qu'ils lui font subir.


    Il presse un bouton de la télécommande et le docteur Thorpe se remet à poser des questions à Baby, semant les graines du mensonge dans sa tête. J'écoute la psychiatre s'efforcer de me réduire à néant.


    

  


  
    CHAPITRE 35


    Des heures après le départ de Gareth, on frappe à la porte. Même s'il doit s'agir de Kay, je regarde par le judas. D'une main tremblante, je me mets à triturer le loquet.


    — Rice, chuchoté-je sans trop savoir quoi dire d'autre.


    —Amy, répond-il le souffle court, l'air aussi soucieux que ravi.


    Un moment passe jusqu'à ce que je me rende compte qu'il est toujours sur le seuil, à attendre que je l'invite à entrer.


    — Pardon, murmuré-je en lui faisant signe.


    Il referme la porte derrière lui et m'observe avec une expression étrange, sans cesser de réajuster ses lunettes sur son nez.


    — Je suis vraiment désolé de ne pas avoir pu venir plus tôt, Amy. J'ai été... Je ne pouvais pas me libérer. Et puis... j'avais peur de venir.


    — Tu avais peur ?


    — Oui. Tu m'as tellement manqué... J'ai paniqué. Quand tu es partie, j'ignorais si je te reverrais un jour. J'ai mis du temps à trouver le courage de venir.


    Je ne sais que répondre. Au cours de ces derniers mois, j'ai souvent pensé à Rice, au moment de nos retrouvailles. Maintenant qu'il est là, la situation semble irréelle.


    — Tu comprends ?


    — J'ai... j'ai attendu ici. Sans aucune nouvelle. Et toi, tu étais trop effrayé pour venir ?


    A-t-il vraiment cru que je me sentirais mieux en entendant son explication ?


    — Je sais, je suis vraiment désolé. Je t'en prie, Amy, pardonne-moi.


    Sans répondre, je m'approche timidement de lui. Je l'enlace sans comprendre ce que je suis en train de faire. Il est plus mince que dans mon souvenir. Je sens ses côtes. Tout ce qui me manquait chez lui m'assaille d'un coup — sa logique implacable, sa douceur, mon sentiment de sécurité en sa présence. Je me sens toujours à ma place quand je suis avec Rice.


    Il passe doucement ses mains dans mes cheveux courts, puis saisit mon visage et effleure mes lèvres des siennes — hésitant d'abord, puis plus sûr de lui.


    Il m'embrasse. Et soudain, plus rien ne paraît à sa place, tout me semble au contraire atrocement déplacé. Je m'écarte d'un mouvement brusque.


    — Excuse-moi, dit-il, troublé et l'air épuisé. C'est juste que je n'arrive pas à croire que tu sois ici.


    — Tu aurais dû te douter que je reviendrais.


    — Oui, bien sûr, fait-il, les yeux baissés. Baby est là.


    — Oui, Baby et...


    Gênée, je m'interromps. J'ai tellement pensé à lui, mais qu'y avait-il réellement entre nous ? Il m'a aidée et il a promis d'aider Baby.


    Baby.


    Je m'éloigne pour jeter un coup d'œil par la fenêtre. Personne en vue.


    — Kay m'a apporté une vidéo de Baby... C'était affreux. Que lui font-ils ?


    -- Je n'ai pas pu l'éloigner du docteur Reynolds.


    Il me fait asseoir sur le canapé.


    — Alors tu dois encore essayer.


    Des larmes de frustration me montent aux yeux. Je les essuie rageusement de ma main gantée.


    — J'ai essayé, Amy, dit-il doucement. Ce n'est pas si facile.


    Je détaille ses lunettes, sa blouse blanche. Il est si différent de Jacks. J'ai mis du temps à le convaincre, mais quand Jacks a fini par se ranger à mon côté, il s'y est tenu. Il n'hésiterait jamais à m'aider à sortir Baby de sa prison. Il n'y réfléchirait pas à deux fois.


    J'inspire profondément pour retrouver mon calme. Jacks n'est pas là. Et à mon avis, il est déjà mort.


    — As-tu travaillé avec Reynolds à l'analyse du sang de Baby ?


    Mon ton glacial le trouble.


    — Oui, bien sûr. C'est mon travail, et je peux ainsi veiller de loin sur elle.


    — Exact. Tu peux les voir lui faire du mal. Lui laver le cerveau. Comment as-tu pu les laisser faire ?


    — Amy...


    Je déverse toute ma frustration sur lui, mais tant pis.


    — Tu avais promis de la protéger ! S'ils avaient besoin d'un cobaye, tu aurais dû te porter volontaire. (Il baisse les yeux, l'air pincé, et tord ses mains tremblantes.) Le docteur Reynolds n'est pas au courant, n'est-ce pas ? Il ignore que, toi aussi, tu as reçu le vaccin d'origine. Que ﻿tu faisais partie de l'expérimentation de départ ? Que tu étais un cobaye ?


    Il soupire en secouant la tête.


    — Quand mes parents sont morts, le docteur Reynolds m'a recueilli. Il m'a évité les foyers, les familles d'accueil. Je... je l'ai assisté dans ses expériences, mais seulement parce que j'ignorais quel genre d'homme il était réellement. (Je tressaille et je m'écarte de lui, horrifiée.) C'était presque un père pour moi, Amy. Quand le virus est apparu, j'ai eu peur et je me suis injecté le vaccin. Reynolds ne l'a jamais su. Avant toi, la seule personne au courant était Katie, la fille dont je t'ai parlé. Celle qui est morte en installant les émetteurs avec moi. (Il lève vers moi des yeux hagards.) J'en aurais parlé à Reynolds si j'avais pensé que l'information ferait une différence. Même si je me suis administré le vaccin d'origine, ça ne signifie pas que je suis immunisé. Tu sais combien de fois on l'a testé, depuis ? Combien de personnes ont été sacrifiées ?


    — Je crois vraiment qu'un élément particulier était présent lors de l'élaboration du premier vaccin, Rice. Un élément qui a été ajouté par erreur, ou qui a été oublié.


    — Il a été créé dans un labo, Amy, pas dans le sous-sol de n'importe qui. On l'a répliqué avec soin. On a modifié l'original, sans résultat. J'ai testé mon propre sang et je n'ai rien trouvé qui puisse laisser croire que je suis immunisé. Est-ce que je devrais me laisser infecter en espérant que je réagisse de la même manière que Baby ? Si je disparaissais, qui pourrait l'aider ? Et puis, je ne suis même pas certain que le docteur Reynolds me laisserait prendre sa place. Il me forme depuis mon plus jeune âge. Il a investi trop de temps et d'efforts en moi pour me libérer. Pour lui, je suis un atout majeur, souffle-t-il comme s'il se haïssait autant qu'il hait cette expression. Il me forcerait à continuer les expériences sur Baby en même temps que sur moi-même.


    Ma colère commence à retomber, comme un ballon de baudruche qui se dégonfle lentement. Soudain, je me sens coupable et honteuse d'avoir remis ses motivations en question. Mes propos semblent l'avoir blessé.


    Je lui prends la main.


    — Excuse-moi. Je sais que tu as fait tout ce que tu pouvais.


    — Peut-être, finit-il par répondre. Peut-être que je pourrais parler à ta mère, lui dire que tu es ici.


    — Non. On ne peut pas lui faire confiance. Elle m'a vendue au docteur Reynolds, elle m'a laissée pourrir à l'Institut. Il vaut mieux qu'elle n'en sache rien.


    Je sais en prononçant ces mots que ce n'est pas aussi simple. Ma mère a aussi révélé à Kay où je me trouvais et elle m'a protégée de Reynolds aussi longtemps qu'elle a pu.


    — Et le docteur Samuels ? Il t'a fait passer un message quand j'étais à l'Institut. Il a donné le pass du docteur Reynolds à Kay pour me faire sortir.


    — Je ne sais pas si c'est une bonne idée, Amy. Je ne sais même pas si je peux l'approcher sans être découvert. Tout le monde a tellement peur d'être envoyé à l'Institut ou même exclu de New Hope... Après ton évasion, le docteur Reynolds a dépassé les bornes, il s'est mis à douter de la fidélité de chacun.


    — Mais pas de la tienne ?


    ﻿— Non. Il me considère comme son fils, dit-il, amer. Ou plutôt, comme son singe savant.


    — Que s'est-il passé, Rice ? Comment en es-tu venu à douter de lui et... et à m'aider ? (Je manque de dire « et à le trahir ».) C'est lorsque Marcus m'a enlevée sous tes yeux pour m'emmener à l'Institut ?


    — En partie, mais même avant ton internement, j'avais fait des découvertes... commence-t-il. (Il se masse les tempes, comme pour se calmer). J'ai trouvé la preuve que le docteur Reynolds a... Il a fait tuer mes parents pour pouvoir m'adopter. Afin d'utiliser mon cerveau dans je ne sais quel but tordu qui lui semblait approprié.


    Il ouvre de grands yeux et son visage trahit une telle douleur, une telle haine de lui-même que j'ai envie d'oublier mon ressentiment pour lui afin de le prendre à nouveau dans mes bras. C'est alors que l'atrocité de ce qu'il vient de me révéler me frappe. Je porte la main à la bouche, stupéfaite. Je ne devrais pas être surprise, Reynolds est capable des pires horreurs, en revanche, j'ai du mal à imaginer combien Rice a dû souffrir lorsqu'il a appris la vérité. Une main sur son épaule, je fais de mon mieux pour le réconforter.


    — J'ignore comment j'ai pu penser un seul instant que c'était quelqu'un de bien, continue-t-il doucement. Maintenant, je vois clair, ce type est un vrai cinglé.


    Un cinglé qui détient Baby. Je m'écarte.


    — Tu es sûr qu'il n'existe aucun moyen pour moi de parvenir jusqu'à Baby ?


    — Je ne vois pas comment tu peux y arriver sans trahir ta présence.


    — As-tu des informations sur Brenna ? Est-ce qu'elle subit ce que subit Baby ? C'est moi qui l'ai amenée à Ken. S'il lui arrive malheur, ce sera ma faute.


    — Ken travaille avec elle. Il n'a révélé à personne qu'elle était immunisée. Moi, je ne suis au courant que parce que Kay m'en a parlé. Il ne lui fera aucun mal, Amy, ajoute-t-il en rapprochant son visage du mien. Il n'est pas méchant. Il n'a rien dit à personne sur ta présence ici.


    — Je ne pense pas qu'il soit mal intentionné. C'est grâce à lui que je suis là. Mais à mon avis il est obsédé par l'idée de trouver un traitement, ou du moins un vaccin.


    — Comme tous les chercheurs de New Hope. Même moi... Si je pouvais juste trouver un indice. Mais un élément m'échappe.


    — Je comprends qu'il faille trouver un vaccin pour lutter contre le virus Florac, mais jamais je n'échangerais la vie de Baby contre quoi que ce soit.


    Rice détourne les yeux et l'impression sinistre que lui si, m'étreint.


    Malgré tout, lorsqu'il reprend la parole, je comprends qu'il est toujours de mon côté :


    — Il faut être prudents. Le docteur Reynolds est incontrôlable. C'est une véritable bombe à retardement, Amy. Toi, tu veux tellement aider Baby, que tu en es presque aveuglée. Si tu te trahis, sa situation ne fera qu'empirer. Tu le sais, n'est-ce pas ?


    — Oui, mais je me sens si impuissante ! Depuis trois jours, je ne fais que tourner en rond comme un lion en cage. Je crois que je vais devenir dingue.


    ﻿—Tu te rappelles quand je t'ai dit d'être forte et patiente, à l'Institut ? Tu y es parvenue, non ?


    — Oui.


    — Alors je te le répète. Sois forte, sois patiente. J'acquiesce devant son regard suppliant.


    Lorsqu'il se lève pour partir, nous nous enlaçons une dernière fois. J'ai les bras lourds et maladroits. J'ignore pourquoi, mais je n'ai pas envie qu'il s'en aille.


    — Reviens dès que tu le pourras.


    — Compte sur moi.


    Il se penche comme pour tenter de m'embrasser à nouveau avant de changer aussitôt d'avis. Il se redresse, me salue d'un bref signe de tête, puis disparaît.


    


    Durant les vingt-quatre heures qui suivent, je suis incapable d'avaler quoi que ce soit ou de dormir. Je ne fais que penser à Baby, si pâle et résignée sur les images que j'ai visionnées. Un fantôme de la fillette heureuse et surexcitée que j'ai connue.


    Assise en tailleur par terre, je tente de me vider la tête. Mon esprit se fixe aussitôt sur Rice. Sa façon de nettoyer sans arrêt ses lunettes, ses cheveux blonds en bataille qui lui tombent devant les yeux. Ses yeux bleus si vifs, intelligents, attentionnés. Une partie de moi aurait voulu l'embrasser avant qu'il ne quitte l'appartement, ne pas l'avoir laissé partir.


    Puis, quand mes pensées laissent Rice de côté, je me mets à imaginer le pire. Tous ceux qui comptent pour moi sont en danger. Jacks... Son visage vient flotter dans mon esprit—ses yeux bruns s'ombrent d'un jaune laiteux, sa peau tatouée devient peu à peu verdâtre... Je le chasse de mon imagination. Je ne peux pas me permettre de penser à lui maintenant. Impossible. Il a sûrement dû Les repousser. Il n'aurait pas laissé la peur avoir le dessus et le mener à sa perte.


    Mais quelle différence ça fait ? Même un Gardien bien entraîné aurait été débordé face à autant de Floraes. L'image des monstres se jetant sur Jacks ressurgit dans mon esprit. Il se transforme en l'un d'Eux...


    Je secoue la tête.


    Je me fiche de ce que peuvent dire Kay et Gareth, je ne peux pas les attendre. Et je me fiche de ce qui rôde dehors. Je ne resterai pas une minute de plus dans cette pièce. J'ouvre la porte en grand, et je sors.
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    Je n'ai pas fait deux pas dans le couloir que je manque de renverser Kay, vêtue de sa combinaison. Elle m'observe un moment avant de chuchoter :


    — Mais qu'est-ce que tu fiches ici, Amy ? Tu sais très bien que tu ne dois pas être vue, fait-elle en m'agrippant par le bras.


    — Je vais chercher Baby. Je n'attendrai pas une minute de plus.


    — Ne sois pas bête ! Tu ne crois quand même pas pouvoir te mesurer seule à Reynolds et à la moitié des Gardiens ? Tu risques d'y passer.


    — Je mourrais pour elle, pour qu'elle ait une chance de vivre.


    — Et c'était quoi, ton plan ?


    — Me glisser en douce dans le labo. Je l'ai déjà fait. Trouver où ils gardent Baby, aller la chercher et l'emmener. Je ne peux pas la perdre, Kay.


    Au fur et à mesure que je parle, je m'aperçois du ridicule de la situation : je n'ai pas de véritable plan d'action, seulement un besoin désespéré de mettre Baby en sécurité.


    — Je sais, Amy, mais aie confiance. (Elle me tend un objet. Un pals de Niveau Un.) Ken m'a confié ceci.


    ﻿Il nous faut entrer dans le bureau du docteur Reynolds et découvrir où il détient Baby. Cette carte magnétique nous donne accès à n'importe quelle salle du labo. Nous devrions pouvoir toutes les passer en revue et la trouver. Ensuite, on vous cachera toutes les deux en dehors de New Hope mais à portée des émetteurs. Après quoi, on réfléchira à votre futur.


    — Et Marcus ?


    Je frissonne au souvenir de sa férocité, de ses talents de combattant, résultat de son entraînement militaire, et de la nature impitoyable des Huit d'Élite, les Gardiens qui lui sont fidèles.


    — Gareth se charge de l'occuper, et selon notre informateur, Reynolds effectuera des évaluations psychologiques toute la matinée.


    — Rice ?


    — Non, il est trop proche du docteur Reynolds. Nous avons pensé qu'il valait mieux ne pas l'impliquer pour qu'il puisse nier en restant convaincant. C'est notre plan B.


    Rice ne va pas apprécier d'être tenu à l'écart, mais c'est l'occasion que j'attendais. Je vais chercher Baby.


    Kay me fait enfiler ma cagoule et je l'accompagne jusqu'au Quad. On ne me confondra pas avec l'un des Gardiens hommes, puisque la combinaison est bien trop ajustée, cependant je peux passer pour Jenny, même si elle est un peu plus petite que moi. Heureusement, personne ne fait vraiment attention à nous, la plupart des citoyens que nous croisons nous jettent peine un regard.


    Revenir au labo, à l'endroit où mon monde s'est écroulé, me met quelque peu mal à l'aise. À l'époque, j'avais volé le pass de Rice pour venir défier ma mère, qui avait admis son rôle dans la création de la bactérie responsable du virus Florae. Arrivée devant la porte du laboratoire, dont la couleur noire signale à tous qu'il s'agit d'une zone interdite, je ne peux m'empêcher de frissonner. Une caméra de surveillance toute neuve nous observe. Je retiens mon souffle. Pourvu que notre stratagème fonctionne !


    Kay passe sa carte et déverrouille la porte. Je respire. Nous nous dirigeons vers l'ascenseur comme si nous connaissions parfaitement les lieux, puis descendons jusqu'au sous-sol, Niveau B5, l'étage de la recherche.


    Kay m'entraîne dans le couloir. Ma cagoule sur la tête, je ne suis qu'une Gardienne comme une autre. Les Huit d'Élite, les sous-fifres de Marcus, effectuent souvent des contrôles spontanés sur ordres du docteur Reynolds, ce qui signifie qu'on ne nous posera aucune question quant à notre présence ici.


    Nous parcourons le labyrinthe de couloirs en passant des portes de zones interdites jusqu'à une salle de réunion ouverte où sont installés des chercheurs. Je sursaute et retiens ma respiration.


    L’un des scientifiques réunis est ma mère.


    Les traits tirés, elle paraît épuisée. Kay, qui l'aperçoit elle aussi, me force à accélérer le pas. Je sens les yeux de ma mère me suivre tandis que nous nous éloignons à la hâte. Reconnaît-elle ma silhouette ? Ma démarche ? Va-t-elle donner l'alerte ?


    ﻿— Tu crois qu'elle t'a reconnue ? demande Kay, une fois hors de vue.


    — Non, dis-je pour me convaincre. Elle aurait réagi.


    — On peut refaire le tour par l'autre côté et te cacher à nouveau.


    — Pas question. On s'en tient au plan.


    Le bureau de Reynolds se trouve près de celui de ma mère. Je ne cesse de me retourner, de peur qu'elle ne nous ait suivies, mais elle ne se montre pas. Kay tourne lentement la poignée de la porte, qui s'ouvre.


    Une sonnette d'alarme retentit dans ma tête. Ce n'est pas fermé ? Certes nous avons passé des tas de contrôles de sécurité, mais...


    Nous nous glissons à l'intérieur et Kay désigne une caméra fixée au plafond dans un coin de la pièce.


    — La nuit dernière, j'ai détourné l'attention de Marais pour que Gareth s'introduise dans la salle de surveillance. Il a installé une boucle de dix minutes montrant le bureau vide. Personne ne peut nous voir.


    — Ce qui explique pourquoi la porte n'était pas fermée... Reynolds préfère voir ce que manigancent les intrus plutôt que de les empêcher tout simplement d'entrer.


    Je me mets à fouiller dans les papiers éparpillés sur le bureau. Il y a des piles de chemises cartonnées, chacune marquée du nom d'un patient de l'Institut. J'en ouvre une : le traitement d'une femme souffrant d'un « trouble paranoïaque de la théorie du complot » y est détaillé. Je doute sérieusement que la paranoïa de cette patiente soit liée à un trouble mental.


    À toute vitesse, je passe le reste des dossiers en revue. Pas d'Hannah O'Brian.


    Kay déplie alors une grande feuille devant moi : un plan détaillé des laboratoires, exactement ce que nous cherchions.


    — Regarde. Ken a dit que Baby se trouvait dans la section « Recherche Floraes ».


    Sur la pièce centrale est indiqué « RF Accès Niveau Un - VED Seulement».


    Je pose un doigt dessus.


    — RF, pour Recherche Floraes, sans doute. Mais VED?


    — Aucune idée. Ken ne m'a rien précisé. On n'a pas tellement eu le temps de parler.


    Nous nous efforçons de mémoriser le chemin qui nous conduira jusqu'à Baby.


    — C'est bon pour moi, je crois, déclaré-je après un moment d'intense concentration. Allons-y.


    Kay glisse le plan sous une pile de livres. Je range les dossiers sur le bureau et je m'assure de les remettre dans l'ordre exact où je les ai trouvés. De retour dans le couloir, nous progressons à travers le labo. Les quelques chercheurs que nous croisons font à peine attention à nous.


    Arrivée à la porte noire étiquetée « Recherche Floraes », Kay passe le badge pour la déverrouiller. Rien. Le battant ne s'ouvre pas. Elle réessaie. Toujours rien.


    — Que se passe-t-il ?


    Elle tapote une plaque à côté du lecteur de carte et pousse un soupir.


    ﻿— Eh bien, au moins, maintenant on sait ce que VED signifie. Vérification d'Empreinte Digitale. Il nous faut une empreinte de Niveau Un.


    — Alors qu'est-ce qu'on fait ?


    Je commence à paniquer.


    — Tout d'abord, on peut éviter de traîner dans les parages et d'attirer l'attention sur nous.


    Je la suis au petit trot dans le corridor.


    — C'est l'empreinte du docteur Reynolds qu'il nous faut ? demandé-je, le cœur au bord des lèvres.


    Si c'est le cas, il faudra laisser tomber avant même d'avoir tenté quoi que ce soit.


    — Non, juste celle de quelqu'un qui possède les autorisations nécessaires. Mais ne t'inquiète pas, je sais à qui m'adresser.


    Arrivée à l'angle du couloir, Kay s'arrête devant une porte. Je pense aussitôt à Rice, qu'elle préférait pourtant tenir à l'écart du plan.


    — A qui?


    — A la même personne qui nous a informés que Reynolds serait occupé toute la journée.


    Elle frappe. Après un court instant, une voix répond :


    — Entrez.


    Je suis soulagée de pénétrer dans le petit bureau du docteur Samuels, qui se trouve assis derrière une table où règne un beau désordre. Il porte son éternel nœud papillon jaune et sa veste de tweed, mais paraît plus vieux que dans mon souvenir. Depuis mon départ de New Hope il y a plus de trois mois, la santé et le moral de chacun semblent s'être beaucoup dégradés.


    Le docteur Samuels nous fixe pendant quelques secondes avant d'ouvrir l'un de ses tiroirs pour en sortir un revolver. Je recule de stupeur en le voyant le braquer sur nous.


    — Je n'irai pas à l'Institut, déclare-t-il avec un calme étonnant.


    Il lève le canon de son arme jusqu'à sa tempe, ferme les yeux et presse la détente.
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    Rien.


    Le docteur Samuels semble aussi choqué que moi. Kay retire sa cagoule et l'expression de Samuels passe de la surprise à l'horreur.


    — Je... J'ai cru qu'ils venaient me chercher...


    Les yeux écarquillés, bouche bée, il regarde l'arme, la pose sur son bureau et en éloigne sa main comme s'il venait de se brûler.


    Kay s'en saisit.


    — Bon sang, quand je vous l'ai donné, je n'ai pas pensé un seul instant qu'il allait vous servir à ça ! Encore heureux que la sécurité ait été enclenchée.


    — Oui, fait-il avec un soupir nerveux. On peut le dire.


    Une main sur la poitrine, il regarde Kay ôter le chargeur et le ranger dans sa poche. Elle vérifie la chambre avant de reposer le pistolet sur le bureau.


    — Je ne pouvais pas prendre le risque d'être arrêté, déclare Samuels.


    Le cœur au bord de l'implosion, je retire à mon tour ma cagoule. Pendant un bref instant, le docteur Samuels reste coi.


    — Amy, finit-il par murmurer en me dévisageant. Au fond de moi, je, savais que tu reviendrais, pour ta ﻿sœur. (Il désigne l'arme sur le bureau.) J'ai cru que tu étais l'un des hommes de Marcus venu m'arrêter pour t'avoir aidée.


    J'ai du mal à me remettre de sa tentative de suicide, mais si nous voulons trouver Baby, il n'y a pas une minute à perdre.


    — Je sais que vous avez déjà pris un énorme risque en faisant passer des messages et en volant le pass. Je ne peux pas vous dire à quel point je vous suis reconnaissante. Et je sais que vous avez peur d'être découvert... mais nous avons encore besoin de votre aide, s'il vous plaît.


    Il nous observe un moment sans rien dire, puis :


    — De quoi avez-vous besoin ?


    — De votre empreinte digitale. Pour entrer dans la zone où ils détiennent Baby.


    — Ah oui, le système VED. Ils viennent de l'installer.


    Il redresse son nœud papillon et passe les mains sur son crâne aux cheveux blanc clairsemés.


    — Vous allez nous aider ?


    Les yeux rivés sur son arme, il se masse les tempes.


    — Eh bien, il y a trois minutes, j'ai tenté de me suicider. Donc manifestement, la mort ne m'effraie pas, dit-il avec un sourire faible.


    — Je vous comprends. Si vous pensiez atterrir à l'Institut...


    — La torture. C'est ce qu'ils pratiquent là-bas, je le sais. C'est ce qu'ils font subir à cette petite, à ta soeur. C'est... c'est une abomination. Nous sommes médecins, bon sang ! Nous avons prêté serment de ne jamais faire le mal, dit-il en secouant la tête. Nous sommes des êtres humains. (Il plaque les paumes sur son bureau et se lève.) Allons-y.


    Nous le suivons jusqu'à la zone interdite où il passe son badge et presse son doigt sur le lecteur d'empreinte digitale. Nous entrons.


    Parmi les nombreuses portes qui se succèdent devant nous, j'ignore derrière laquelle est enfermée Baby, et je dois me retenir de ne pas tout simplement foncer à travers le couloir pour toutes les ouvrir. Il me faut à tout prix maîtriser mes émotions, sinon je vais finir par commettre une erreur.


    Le docteur Samuels s'arrête devant l'une des portes, glisse son pass et tape un code. Puis il appose son doigt sur le lecteur. Le battant s'ouvre sur une pièce qui ressemble à une chambre de dortoir.


    Je retiens mon souffle, paralysée par la vue de Baby, assise à une table d'enfant, en train de faire du coloriage.


    Malgré quelques jouets et livres dispersés sur son lit, la salle est d'une froideur clinique. Les surfaces sont dures, glaciales. La lumière éblouissante des néons fait ressortir le jaune vif de la combinaison que porte Baby.


    Je suis incapable de bouger ou même de réagir. Les souvenirs de mon internement à l'Institut remontent à la surface. Je passais des jours entiers dans ma chambre, à mener la même existence vide que Baby mène ici, droguée par les médicaments. Soudain, je suis secouée de tremblements incontrôlables. Baby n'a même pas pris la peine de lever la tête. La main rassurante de Kay se pose sur mon épaule. Il faut que je surmonte mon chagrin. Je ne peux pas m'effondrer maintenant, pas si près du but.


    J'entre et je m'approche lentement de Baby en retirant ma cagoule afin de ne pas l'effrayer. Avant, elle n'aimait pas le coloriage. Le frottement du crayon contre le papier la crispait. Je m'agenouille près d'elle. Elle continue à griffonner furieusement la page, sans se rendre compte du bruit qu'elle produit. Je l'entoure de mes bras et l'attire contre moi.


    Aucune réaction. Je m'écarte pour l'observer.


    — C'est moi, Baby. Je suis si heureuse que tu ailles bien ! Baby ? ajouté-je en lui caressant la tête devant son absence de réaction.


    Elle m'accorde enfin son attention et mon cœur se gonfle, avant de se briser à nouveau lorsqu'elle ouvre la bouche.


    — Je m'appelle Hannah. Qui êtes-vous ?
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    Elle ne peut pas m'avoir oubliée... C'est impossible ! Je pose ma main dans la sienne et signe : C'est moi, Amy. Aucune réaction. Elle a les doigts gelés, le teint blafard. Baby, essayé-je à nouveau. Je suis venue te chercher pour t'emmener.


    Comme elle ne répond pas, je m'adresse à elle à voix haute.


    — Je suis venue te chercher, Baby. On va s'en aller très loin d'ici.


    Pour la première fois, elle abandonne son expression indifférente.


    — Mais je veux rester ici, répond-elle, inquiète.


    Elle se met à triturer une mèche de cheveux qu'elle arrache avant que je ne puisse l'en empêcher. Je passe la main sur son crâne et découvre toute une parcelle de pelade rose et à vif.


    — Je suis tellement désolée, Baby... J'aurais dû venir plus tôt. J'ai essayé, j'ai fait tout ce que j'ai pu.


    Comment ai-je pu leur permettre de la transformer en zombie ? Je cligne des yeux pour en chasser les larmes.


    J'entends Kay et le docteur Samuels chuchoter à la porte, puis Kay m'appelle.


    — Qu'est-ce que tu fais, Amy ? Il faut y aller.


    — Elle ne... (la gorge nouée, je me tourne vers Samuels.) Elle ne me reconnaît pas.


    — Je suis désolée, petit soleil, mais il va falloir que tu l'obliges à venir.


    J'attrape Baby sous les bras pour la porter contre ma hanche. Elle est si légère pour une fillette de six ans ! J'ai l'impression de soulever une coquille vide. À travers ma combinaison, je sens les battements de son cœur, faibles et sporadiques.


    Elle semble accepter d'être arrachée à sa chambre jusqu'à ce que nous atteignions la porte. Là, elle se met à hurler si fort que je manque de la lâcher. Comment, aussi faible, peut-elle faire autant de bruit ? Elle ne s'arrête pas. Je ne peux que la ramener dans la pièce. J'arrive à la faire taire en appuyant sa tête contre mon épaule, mais dès que je tente de faire demi-tour, elle pousse un nouveau cri déchirant.


    — Laisse-la ici, m'ordonne Kay.


    — Hors de question !


    Baby est dans mes bras, et je ne la lâcherai plus, pour rien au monde.


    — Elle a été programmée, m'informe d'une voix douce le docteur Samuels. Elle ne partira pas de son plein gré.


    — Programmée ? Qu'est-ce que ça signifie ?


    — Elle... elle n'est pas elle-même.


    Je m'apprête à lui demander de plus amples explications mais je sais de quoi il parle. Baby n'est pas Baby. Le docteur Reynolds y a bien veillé. Je frissonne au souvenir de la vidéo. Ils l'ont transformée en Hannah O'Brian, citoyenne de New Hope et cobaye de bonne volonté. Pourvu qu'il ne soit pas trop tard, pourvu que Baby n'ait pas complètement disparu ! Devant ses yeux froids et vides, je ne sais que penser.


    — Tu pourras revenir la chercher, murmure le docteur Samuels.


    Je presse Baby contre moi, son épaule s'enfonce dans mon bras : elle n'a plus que la peau sur les os.


    — D'ici la prochaine occasion, elle sera peut-être morte.


    — On ne peut pas traîner une gamine hurlante à travers le labo, intervient Kay. Et même si on y parvenait, comment pourrait-on vous cacher toutes les deux ?


    — On peut l'endormir, proposé-je, désespérée. Docteur Samuels, vous devez pouvoir nous fournir des produits.


    — J'ignore comment peut réagir son organisme, elle paraît anémiée. Je ne pense pas que son foie, sans parler de son cœur, puisse supporter quoi que ce soit en ce moment.


    — Il faut y aller, Amy, me presse Kay. Et sans Baby.


    J'ai envie de leur dire de partir sans moi pour que je puisse passer quelques instants de plus avec ma sœur. Je pense à Para, restée avec Mike dans leur cellule jusqu'à la fin, incapable de le quitter, même pour survivre. Mais je dois tout faire pour que Baby reste en vie et je suis sa meilleure chance : si je me fais prendre, je ne pourrai plus la sortir d'ici.


    Je l'installe sur sa chaise et place un crayon violet entre ses doigts glacés.


    — Je vais m'en aller, Baby.


    La puissance de ma voix, comparée à la faiblesse que je ressens, me surprend.


    — Je m'appelle Hannah, réplique-t-elle avant de se remettre à colorier. Pas Baby.


    ﻿Un prénom qui sonne faux à mes oreilles et que j'ai du mal à prononcer.


    — D'accord, Hannah. Je m'en vais maintenant, mais je reviendrai te chercher. Je vais nous trouver un endroit pour vivre, une maison rien que pour nous.


    Elle lève vers moi ses yeux marron à la sérénité déconcertante.


    — Je suis à la maison.
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    Hébétée, je m'éloigne à pas lents, incapable de digérer l'idée que la Baby que je connaissais n'est plus là. Pourtant, le doute n'est pas permis : l'adorable, intelligente et téméraire fillette que j'aime a disparu.


    — Vite, suivez-moi ! nous dit le docteur Samuels.


    — Mets ta cagoule, Amy, ajoute Kay.


    Je m'exécute, soulagée de pouvoir dissimuler ma souffrance. Avant de sortir de la salle, je ne peux m'empêcher de jeter un dernier regard à Baby, accrochée à son crayon, qui colorie comme un petit robot. La porte se referme dans un cliquetis, et ce son vient briser quelque chose au fond de moi. Je fais malgré tout volte-face et suis mes deux complices dans le corridor.


    À la hâte, le docteur Samuels emprunte une série de couloirs inconnus avant de faire halte devant une salle de réunion. À l'intérieur se trouvent une table ovale, plusieurs chaises autour, ainsi qu'un écran de projection au mur.


    — Attendez-moi là jusqu'à ce que la voie soit libre, fait-il avant de disparaître.


    Kay s'assied, moi, je reste debout. Elle attend un instant avant de me demander si tout va bien.


    Je m'efforce d'acquiescer.


    — On retournera la chercher, Amy.


    Cette fois, je n'arrive même pas à remuer la tête. Soudain, le docteur Samuels ouvre la porte mais reste sur le seuil. Il m'observe, l'air désolé.


    — Je suis navré, Amy. Je n'avais pas le choix.


    Perplexe, je le dévisage, avant d'interroger Kay du regard.


    — Que se passe-t-il ?


    Quand je me tourne à nouveau vers la porte, je découvre ma mère.


    L'expression horrifiée de Kay conforte mon appréhension.


    — Qu'avez-vous fait ? demande-t-elle entre ses dents serrées.


    Samuels nous a trahies.


    — Amy !


    Ma mère se précipite pour me prendre dans ses bras. Elle sent les fleurs, le coton doux et, trop abasourdie pour réagir autrement, je lui rends son étreinte. Puis je reviens à la raison et je m'écarte aussitôt d'elle.


    — Je t'en prie, Amy. Tu ne comprends pas, fait-elle devant mon regard confus mâtiné de haine.


    — Qu'est-ce que je ne comprends pas ? craché-je. Comment tu as pu me laisser pourrir à l'Institut ? Comment tu as pu les laisser torturer Baby ?


    — Ce n'est pas aussi simple. (Elle garde ses distances mais semble me supplier.) J'ai laissé le docteur Reynolds te placer à l'Institut car je croyais que c'était l'endroit le plus sûr pour toi. Mais quand le docteur Samuels m'a informée du traitement que tu y subissais, je suis aussitôt allée voir Kay. Je lui ai dit où tu étais.


    Je l'observe, incrédule.


    — Tu mens.


    Kay s'approche de moi.


    — Elle dit la vérité, Amy. Elle voulait te faire sortir delà.


    — À l'époque, je ne pouvais pas m'opposer au docteur Reynolds. Pas directement. Je n'avais aucun soutien.


    — Et maintenant ? Qu'est-ce que tu fais là, maintenant ? Elle secoue la tête.


    — Depuis ton évasion, le docteur Reynolds est devenu fou. Il est convaincu que je fais tout pour ralentir la découverte du vaccin. C'est complètement insensé ! Il nous fait tous surveiller. On ne peut pas travailler comme on l'entend. Dès que je sors du labo, ce gorille de Marcus ne me quitte pas d'une semelle. À l'heure qu'il est, il me cherche, j'en suis sûre.


    Je ne lui fais pas confiance. Pourtant, elle a les larmes aux yeux.


    — Le docteur Reynolds était persuadé que tu reviendrais et que tu tenterais de me contacter, Amy. Il t'attend. Tu es en danger ici, ajoute-t-elle en me saisissant par les bras. Mais quand je t'ai vue tout à l'heure dans le couloir, j'ai été tellement heureuse...


    Elle me relâche pour s'essuyer les yeux.


    J'ai beau vouloir la haïr de toutes mes forces, une partie de moi sait qu'elle dit la vérité. Elle a fait de son mieux. Je repense à tout ce qu'elle a mis en œuvre pour que je reste sous le radar de Reynolds, à toutes les conversations que nous avons eues sur la nécessité que je m'intègre à la société de New Hope pour être heureuse. Elle essayait de me protéger par les seuls moyens dont elle disposait.


    ﻿Pourtant, je ne peux m'empêcher de rester à bonne distance de ses bras.


    — Je ne suis revenue que pour Baby.


    — Oui, fait-elle, visiblement blessée. Baby. J'ai essayé de la protéger, de l'éloigner de lui. J'ai prétexté qu'elle n'avait aucune importance, qu'elle n'était rien de plus qu'un caillou dans ma chaussure. J'ai pensé que l'éloigner de toi en la faisant déménager à la résidence suffirait pour qu'il ne s'intéresse pas à elle... mais l'une des Tutrices a remarqué la cicatrice d'injection sur sa nuque, et ils l'ont emmenée. (Elle me dévisage, et malgré moi, ma résolution faiblit.) Jusqu'à ce moment-là, j'ignorais qui elle était. Le docteur Reynolds est persuadé du contraire. Il croit que je le lui ai caché, que je savais qu'elle faisait partie du premier groupe de test. Il s'est mis à raconter à tout le monde qu'après ta dépression et ta fuite, je n'arrivais plus à supporter la pression. Il veut m'envoyer à l'Institut.


    — Quoi ?


    — Il me considère comme une menace, Amy. Depuis toujours, et maintenant... maintenant il est devenu fou.


    L'idée de ma mère, ma mère si puissante, pleine d'autorité, envoyée à l'Institut pour y être torturée et servir de cobaye... je ne peux même pas l'imaginer.


    — Va-t-il... va-t-il mettre ses menaces à exécution ?


    — Si on lui en donne l'occasion, oui, sans aucun doute. Mais aussi déséquilibré soit-il, il a gardé son sens politique, il sait qu'il ne faut agir ni trop brutalement, ni trop vite. Je suis une personnalité publique, pas uniquement pour la population de New Hope, mais aussi pour les chercheurs, À leurs yeux, je suis toujours la directrice, leur chef. Me faire arrêter leur porterait au moins un gros coup au moral. Donc je joue le jeu politique aussi, fait-elle avec un rire désolé. Je fais mon possible, qui n'est pas grand-chose, pour tenir à l'oeil le docteur Reynolds en faisant semblant d'être toujours aux commandes.


    Je suis aussi stupéfaite que terrifiée, mais pour une toute nouvelle raison : désormais, il faut aussi que je me soucie de la sécurité de ma mère. Incroyable mais vrai.


    — Dès que j'ai pu, continue-t-elle, j'ai regardé les résultats d'analyse de Baby et j'ai expliqué au docteur Reynolds qu'à mon avis, elle ne nous serait d'aucune utilité. C'est la vérité : la bactérie responsable du virus a bien trop muté. Baby ne survivrait pas à une nouvelle morsure. Nous n'avons aucun moyen de savoir comment elle a survécu la première fois. Mais il ne m'a pas crue. Il est persuadé que j'essaie de saboter ses efforts, comme si j'avais trafiqué mes découvertes uniquement pour le ralentir.


    Brenna a été mordue plus récemment... ai-je eu raison de penser qu'elle était immunisée contre la nouvelle bactérie ? Si c'est le cas, alors Baby ne leur sert à rien. Peut-être Ken peut-il mettre au point un vaccin à partir du sang de Brenna ? Et si cette option ne fonctionne pas... Rice, lui, n'a jamais été mordu. Je chasse aussitôt cette terrible idée de mon esprit. Pourrais-je échanger Rice contre Baby?


    Kay interrompt le fil de mes ignobles pensées.


    — Les autres chercheurs non plus ne sont pas satisfaits, c'est exact ? Ils doivent vouloir se débarrasser de Reynolds.


    — C'est le cas pour beaucoup, j'en suis sûre, admet ma mère, mais ils sont aussi conscients que ce ne serait pas facile. Et il y en a d'autres qui considèrent ce que le docteur Reynolds est en train de faire comme une nécessité: préserver la race humaine à n'importe quel prix. J'en faisais partie, avant. Mais quand ils t'ont emmenée...


    Je repense à Rice. De quel côté est-il réellement, lui ?


    — Mais comme vous l'avez dit, vous êtes la directrice, lance Kay. Leur chef, pas une simple chercheuse. Vous pouvez sûrement agir.


    Ma mère pousse un soupir las.


    — Si j'ai vraiment eu un quelconque pouvoir autrefois, aujourd'hui j'en suis dépourvue. Reynolds m'a fait venir de Chicago pour me propulser directrice en pensant que j'inspirerais confiance aux citoyens. Je n'étais pas une militaire, et étant donné mon expérience en recherche bactériologique, j'étais la personne toute désignée pour découvrir un vaccin. Il pouvait organiser sa publicité en me présentant comme l'espoir de New Hope. Et je faisais bel et bien des recherches. Au début, je crois qu'il lui semblait évident qu'il fallait m'intégrer : après tout, j'avais créé la bactérie contre laquelle nous luttions. Mais je le mettais aussi mal à l'aise, et ces derniers mois, je me suis cantonnée aux discours lors d'événements et aux bulletins d'actualité pour la télé. Je ne suis plus qu'une présentatrice. Quel qu'ait été mon pouvoir, c'est le docteur Reynolds qui me l'avait octroyé. Après l'évasion d'Amy, il m'a tout repris.


    — Mais personne à New Hope n'en a conscience, n'est-ce pas ? dis-je. Aucun des citoyens normaux. (Après tout, les habitants de New Hope vivent dans le brouillard des mensonges proférés par les chercheurs.) Ils ignorent que les Floraes sont au départ des êtres humains et que vous menez des expériences sur des enfants. Ils ne se rendent même pas compte que c'est le docteur Reynolds qui contrôle tout.


    Je me rappelle ma conversation avec le scientifique fou, lors de mon évaluation psychologique. Il veut que New Hope soit une communauté parfaite, mais selon sa version à lui de la perfection. Pas de place pour la divergence d'opinion ou le débat.


    Quand la bactérie a émergé, lui n'y a pas vu une tragédie cauchemardesque mais bien une occasion de façonner l'humanité selon sa propre vision. Grâce à ses connaissances en matière de psychologie, il a manipulé chaque aspect de New Hope en s'appuyant sur les peurs des individus pour les faire obéir aveuglément. La dernière chose qu'il souhaite, c'est bien que la population apprenne la vérité.


    —Tu devrais tout révéler aux habitants de New Hope, conseillé-je d'un ton calme à ma mère. Tu devrais tout déballer.


    Elle secoue lentement la tête.


    — Non, Amy. Même si Reynolds ne me réduit pas directement au silence, rien de bon n'en ressortira. La population sera bouleversée.


    — Mais il est temps qu'ils soient bouleversés ! Il est temps qu'ils sachent la vérité. Toute la vérité. Les Floraes, la recherche, l'Institut.


    — Je ne crois pas que...


    — Ensuite, ils pourraient décider eux-mêmes comment agir, la coupé-je, tremblante de colère.


    Je n'en peux plus de tous ces mensonges, de ce goût pour la dissimulation.


    ﻿— Décider quoi, Amy ? Nous ne sommes pas en démocratie ! Tu ne crois quand même pas qu'il suffit de voter pour se débarrasser de Reynolds ?


    — Si la population apprenait la vérité, une grande partie de la puissance de Reynolds disparaîtrait, intervient le docteur Samuels depuis le coin de la pièce où il attendait en silence. Ce serait un bon début.


    Ma mère se tourne pour le dévisager avant de pivoter à nouveau vers moi.


    — J'y ai déjà pensé, admet-elle. Il y a un obstacle. Il m'a menacée... pas directement, mais il a été assez clair... de me prendre Adam s'il découvrait que je complotais contre lui. Il en est capable. Faire du mal à Adam pour m'atteindre ne lui poserait aucun problème.


    Mon demi-frère qui n'a que trois ans. Reynolds s'en prendrait-il à un tout-petit ? Bien sûr. Il s'en est bien pris à moi. Et à Baby.


    — J'ai discuté du problème avec quelques chercheurs. Ils sont aussi inquiets que moi au sujet du docteur Reynolds. Mais tout le monde fait preuve d'une extrême prudence. Personne ne veut être envoyé à l'Institut. Moi aussi, je dois me montrer prudente. Pour Adam.


    — Que ferais-tu si tu n'avais pas aussi peur ?


    — Je révélerais les notes de mes récentes recherches. Elles sont à elles seules assez accablantes. Et je révélerais aussi les rapports qui prouvent que j'ai créé la bactérie et que les Floraes sont des êtres humains. Mais, Amy, que veux-tu que les citoyens fassent de ces informations ?


    Le docteur Samuels prend à nouveau la parole avec plus d'énergie.


    — Vous pourriez faire plus que vous contenter de ces révélations. Vous pourriez expliquer ce qui se passe ici. Et vous proposer comme alternative à Reynolds.


    Ma mère part d'un rire sans joie.


    — Un coup d'État, docteur Samuels ? Il acquiesce, l'air décidé.


    — Précisément. Vous êtes la seule personne avec assez d'influence ici pour en mener un... et nous avons une arme secrète.


    Tous les yeux se tournent vers moi.


    — Quoi ? demandé-je sans comprendre.


    — Quand tu t'es enfuie, m'explique Kay, le docteur Reynolds a raconté à New Hope que tu étais morte. C'était un événement de taille, la fille de la directrice était décédée. Des funérailles ont été organisées.


    — C'était macabre, poursuit ma mère. Je savais que tu t'étais échappée, mais j'ai dû jouer les mères éplorées, faire comme si ma fille... comme si tu étais morte.


    — Mais si nous révélons à tout le monde que tu es en vie, reprend Kay, ils comprendront que Reynolds a menti. Ils seront peut-être plus enclins à écouter le reste de ses méfaits.


    —Très bien, dis-je. J'en suis. Dites-moi ce que j'ai à faire. Je m'attends à ce que ma mère écarte l'idée, mais non.


    — Ils pourraient très bien choisir de laisser le docteur Reynolds au pouvoir afin de trouver un vaccin, dit-elle doucement.


    — Mais au moins, ils auront le choix, protesté-je. Et qu'est-ce qui te fait croire qu'ils feraient passer un vaccin avant tout le reste ? C'est devenu une obsession parmi ﻿les scientifiques, et peut-être que Reynolds le considère comme une fin qui justifie les moyens, un but tout à fait légitime, mais que penseraient les citoyens de New Hope ? Bien entendu, ce serait rassurant, mais souhaiteraient-ils réellement sacrifier des enfants pour l'obtenir ? Si c'était un antidote, peut-être... mais tu m'as expliqué il y a longtemps que mettre au point un antidote était impossible, que les Floraes ne redeviendraient jamais des humains. Il existe déjà une alternative, non ? Vous avez les émetteurs pour éloigner les Floraes. Vous possédez d'autres technologies pour nous protéger et aider l'espèce humaine à reconquérir le monde.


    Le docteur Samuels acquiesce.


    — Un vaccin seul ne peut pas sauver l'humanité. Il ne résoudrait qu'un seul problème. Laissons les citoyens de New Hope décider à quels sacrifices ils consentent.


    Ma mère secoue la tête.


    — Que voulez-vous que je fasse ? Une annonce dans le bulletin du soir ? Montrer qu'Amy est vivante et exposer au grand jour tous les secrets du docteur Reynolds ?


    — Exactement, fait Kay. Vous auriez le soutien d'au moins la moitié des Gardiens.


    — Ce serait inutile. Le docteur Reynolds parviendrait à se distancier de toutes mes recherches. Il me discréditerait et se rendrait encore plus attirant aux yeux des habitants.


    Elle soupire, ferme les yeux un moment. Lorsqu'elle les rouvre, son visage a changé, elle paraît déterminée.


    — La seule façon que ce plan fonctionne serait de tout révéler d'un seul coup. Il nous faut aussi ses notes à lui. Il doit avoir des rapports de toutes les expériences. Je pourrais tout déballer en même temps, envoyer l'ensemble des données à chaque ordinateur de New Hope. Je pourrais synchroniser l'envoi avec une annonce à la télévision de façon à ce que, même si le docteur Reynolds nous faisait taire, il serait incapable d'empêcher l'information de se répandre.


    — Vous le feriez ? demande Kay. Une chance existe qu'ils parviennent quand même à tout vous mettre sur le dos.


    Ma mère hoche la tête et se tourne vers moi.


    — Je suis coupable. C'est moi qui ai créé la bactérie. Il est temps que je réponde de mes actes. Si tout le monde est mis au courant, même si je suis punie, Adam sera hors de danger. La plupart des habitants s'opposeraient à ce qu'on s'en prenne à un enfant innocent.


    — Peut-être qu'ils comprendront, lui dis-je. New Hope aura encore besoin d'un chef.


    — Je resterai directrice s'ils le souhaitent. Mais il nous faut les notes de recherche de Reynolds, conclut-elle en jetant un coup d'œil à Kay.


    — Je vais les chercher, proposé-je. Je suis déjà allée dans son bureau.


    — Ce n'est pas vrai, Amy ! s'exclame ma mère. À quoi pensais-tu ? Non. S'il te découvre, cette fois il ne te renverra pas à l'Institut. Il te tuera.


    — Je ne compte pas attendre qu'il me trouve. Il est temps de prendre des risques.


    Je refuse que la peur dicte mes actes. Et je constate que ma mère est dans le même état d'esprit.


    — De toute façon, il ne garde pas ses notes dans son bureau, intervient le docteur Samuels. Elles sont sous clé ﻿au laboratoire. Il te faut un accès de Niveau Un et son code personnel. Je peux t'aider à les récupérer.


    — C'est trop risqué, lance ma mère.


    — Qu'ai-je à perdre si on m'attrape ? Ma femme est morte depuis des années. De même que mes enfants. Je n'ai plus rien. J'ai déjà enfreint le protocole de nombreuses fois. Je vais y aller. Si je me fais prendre, vous serez en mesure de trouver un autre moyen.


    — Je l'accompagne, dis-je. Je ne vais pas vous laisser risquer votre vie tout seul, docteur Samuels. Vous aurez besoin qu'on vous couvre.


    — Hors de question ! proteste ma mère. C'est trop dangereux.


    J'ai presque envie de rire.


    —Tu crois vraiment pouvoir encore me dire quoi faire ? rétorqué-je d'un ton plus dur que prévu.


    Elle se crispe. Je sais ce qu'elle ressent, l'indifférence de Baby à mon égard est encore toute fraîche dans ma mémoire.


    — Ne t'inquiète pas, ajouté je d'une voix plus douce. Je sais me défendre.


    — Je viens aussi, propose Kay. Il est grand temps de faire tomber cette ordure !


    — On a un problème, intervient le docteur Samuels. Je ne connais pas le code du coffre... et il ne doit y avoir qu'une seule autre personne qui le connaisse.


    Ma mère acquiesce.


    — Richard.


    Rice. Nous qui tentions de le tenir à l'écart du danger... Nous n'avons plus choix. Le docteur Reynolds neutralisé, Baby sera sauvé.


    —Appelle-le, commandé-je à ma mère.


    Elle porte une main à son oreille.


    — Peux-tu me rejoindre à la salle de conférences IB, Richard ? J'ai des données à te transmettre. (Elle écoute.) D'accord, dans cinq minutes. Il arrive.


    — Très bien.


    Toutes les pièces du puzzle finissent par s'assembler. J'agis enfin, pour de bon.


    Ma mère s'approche pour passer un bras autour de mes épaules et je la laisse faire. Ma colère s'est presque évanouie. Je sais que ma mère se trouvait dans une situation impossible. Au moins, maintenant, elle essaie de se racheter.


    Lorsque Rice pénètre dans la pièce, son regard passe de moi à ma mère avant de revenir vers moi avec un léger sourire.


    — J'aurais dû me douter que tu mijotais quelque chose. (Il retire ses lunettes, les nettoie et les rechausse. Ses yeux bleus brillent derrière les verres.) Alors ? En quoi puis-je vous aider ?


    

  


  
    CHAPITRE 40


    Kay et moi suivons Rice dans le couloir. Mes mains transpirent sous ma combinaison malgré le textile censé filtrer l'humidité. Je les frotte nerveusement jusqu'à ce que Kay incline la tête dans ma direction. Elle a beau porter sa cagoule, je sais qu'elle me regarde avec insistance. Je baisse les mains et je m'efforce de marcher avec assurance et de ressembler à une dure à cuire des Huit d'Élite.


    Convaincre Rice qu'il nous faut renverser Reynolds n'a pas été difficile. Après avoir écouté notre plan, il a accepté sans hésiter de nous aider. Malgré tout, son air pincé lorsqu'il se retourne vers moi dans le couloir me signifie qu'il est mécontent d'avoir été tenu à l'écart si longtemps.


    Convaincre le docteur Samuels que nous n'avions plus besoin de ses services s'est avéré beaucoup plus ardu. Rice possédait les accès de Niveau Un ainsi que le code du coffre de Reynolds. Samuels a fini par céder quand Kay lui a purement et simplement expliqué qu'il nous ralentirait. Brutal, mais efficace. Ma mère est retournée à son bureau pour organiser la masse des informations à révéler et réfléchir à la meilleure façon de tout présenter à la population de New Hope.


    Rice nous fait pénétrer dans le laboratoire principal sans aucun problème. Nous traversons les salles sans que personne ne lui pose de questions : tout le monde sait qu'il est l'assistant de la directrice et le petit protégé du docteur Reynolds. Je commence à croire que tout marche comme sur des roulettes quand une voix familière l'interpelle depuis l'autre bout de la pièce.


    — Richard... Que font ces Gardiens ici ?


    Nous nous figeons. Toutes les têtes se tournent vers nous tandis qu'une femme d'âge mûr, cheveux blonds tirant sur le gris retenus en chignon, marche à grands pas dans notre direction. Mon estomac se noue. C'est le docteur Thorpe, le médecin qui me suivait à l'Institut. Malgré son désaccord sur le diagnostic de psychose et sa désapprobation quant à l'usage excessif de sédatifs et le traitement expérimental du docteur Reynolds sur moi, elle l'a tout de même aidé à me torturer.


    — Miranda! s'écrie Rice comme s'il était ravi de la voir.


    Avec un sourire beaucoup trop large, il lui explique que le docteur Reynolds lui a demandé d'accompagner les Gardiens dans leur tournée de contrôle des mesures de sécurité.


    Le docteur Thorpe plisse les yeux et nous détaille du regard, Kay et moi.


    — C'est Marcus qui s'occupe normalement des vérifications de sécurité, lâche-t-elle.


    — Il a été appelé en renfort, rétorque Rice. Pour contrôler la situation à Fort Black.


    — Je vois. Intéressant que tu t'impliques autant dans la sécurité du labo, Richard.


    — J'avais besoin de faire une pause dans mes recherches. De me vider la tête. Enfin, ce qu'il me faudrait surtout, c'est une bonne nuit de sommeil.


    — Comme nous tous. Bon, laisse-moi le temps de vérifier ce changement de plan auprès du docteur Reynolds. Restez tranquilles jusqu'à ce que je revienne, s'il vous plaît.


    — Mais bien sûr, répond Rice d'un ton parfaitement calme.


    À l'instant où le docteur Thorpe retourne dans son bureau, à l'écart de la pièce principale, Rice se glisse derrière elle et lui écarte la main de l'oreille avant qu'elle n'ait le temps de passer son appel.


    — Ce ne sera pas nécessaire, déclare-t-il d'une voix tranquille tandis que ses doigts s'enfoncent dans le bras de Thorpe.


    — Relâche-moi tout de suite Richard, lui ordonne-t-elle, les yeux écarquillés. (Elle nous aperçoit, Kay et moi, postées à la porte.) Que se passe-t-il ?


    Je m'avance sans laisser à Rice le temps de répondre. Je me souviens de l'inquiétude du docteur Thorpe lorsqu'elle discutait de mon traitement avec Reynolds. Elle s'était opposée à lui avant de céder, de crainte de le mettre en colère. Nous avons besoin d'en faire une alliée. Prenant soin de rester hors du champ des caméras de sécurité du laboratoire qui se trouvent dans mon dos, je soulève ma cagoule avant de la rabaisser presque aussitôt. Le docteur Thorpe porte une main à sa bouche et recule, livide et muette.


    Rice desserre sa poigne sans pour autant la libérer.


    ﻿— Je sais que vous désapprouvez tout ce dont vous avez été témoin ici, Miranda, tout ce à quoi on vous a obligée à prendre part, déclare-t-il.


    Mais ce n'est pas lui qu'elle regarde.


    — Le docteur Reynolds a dit que tu reviendrais, murmure-t-elle. J'ai cru qu'il était paranoïaque. Il s'est montré si... si imprévisible ces derniers temps.


    — Il est plus qu'imprévisible, et vous le savez. Vous devez nous aider à l'arrêter. (Elle regarde Rice, puis derrière elle, comme si Reynolds était tapi là.) Je sais que vous avez peur de lui, de ce qu'il peut vous faire, mais il faut l'arrêter.


    — L'arrêter ? Tu ne sais pas ce que tu dis. Tu n'imagines quand même pas qu'il va accepter sans broncher d'être écarté.


    — Sans broncher, non, dit Rice. Mais peut-être sans que le sang soit versé. C'est possible, ajoute-t-il devant les yeux écarquillés du docteur Thorpe.


    — Pourquoi perdons-nous notre temps à essayer de la convaincre ? demande Kay, adossée à la porte fermée. Il faut décider quoi faire d'elle avant que quelqu'un d'autre n'arrive.


    — Ce que vous allez faire de moi ? couine l'intéressée.


    — C'est vrai, dis-je.


    Je voulais que le docteur Thorpe se joigne à nous. À l'Institut, j'avais cru déceler quelque chose en elle, mais peut-être me trompais-je.


    — Ce que vous allez faire de moi ? répète-t-elle en se tournant vers Rice. Oh, Richard, elles vont...


    — Non, la rassure-t-il. Nous n'allons pas vous faire de mal.


    On frappe légèrement à la porte. Un chercheur se tient derrière la vitre, les bras chargés de dossiers. Il ne nous regarde même pas, il attend juste qu'on lui ouvre. Il est concentré sur le graphique qu'il tient. Nous n'avons d'autre choix que de relâcher Thorpe pour qu'elle ouvre la porte.


    — Oui ? fait-elle.


    Le scientifique lui tend le document avant de se rendre enfin compte de notre présence tandis que le docteur Thorpe examine le graphique. Comme tous les chercheurs ici, il semble n'avoir pas dormi depuis des semaines. Ses yeux injectés de sang nous regardent tour à tour sans avoir l'air de vraiment nous voir ni de remarquer les tremblements de sa supérieure qui annote le papier avant de le lui rendre.


    — Assurez-vous que le docteur Reynolds voie ceci quand il sortira d'évaluation.


    — Bien sûr, répond-il, visiblement agacé qu'elle lui explique comment faire son travail.


    Dès que le scientifique sort du bureau en traînant des pieds, Rice s'interpose pour empêcher le docteur Thorpe de suivre son subalterne.


    Il lui serre le bras.


    — Merci, Miranda...


    Sans nous regarder, elle répond d'un bref signe de tête.


    — Je ne souhaite pas participer à votre plan. Je vais faire comme si je ne vous avais jamais vus.


    — Je ne crois pas que nous puissions la laisser... commence Kay avant d'être interrompue par Rice.


    — Miranda est libre de s'en aller, déclare-t-il d'un ton ferme.


    — Merci, Richard !


    Elle fait deux pas hésitants, puis s'éloigne dans le laboratoire sans un regard en arrière.


    — C'était une erreur, chuchote Kay à l'instant où nous franchissons une nouvelle porte noire.


    Nous suivons Rice dans un long couloir qui fait le tour du laboratoire principal, parsemé de vitres donnant sur l'intérieur. Aucun signe du docteur Thorpe qui se trouvait pourtant là il y a quelques secondes. En fait, la salle est soudain étonnamment déserte, on dirait ma classe de chimie au lycée.


    Nous atteignons enfin notre destination : un laboratoire de taille plus modeste et moins bien équipé, mais dont tous les murs sont couverts de livres et de revues médicales. Rice nous fait entrer et ferme la porte derrière nous.


    — C'est ici que le docteur Reynolds élabore ses expériences. (Il retire quelques livres d'une étagère pour révéler un coffre encastré dans le mur. Quand il entre le code, le boîtier se contente de biper.) Je ne comprends pas. Je connais le code. Je suis venu chercher des notes pas plus tard qu'hier...


    Soudain, un sifflement à déchirer les tympans retentit et manque de me faire m'effondrer. Je me bouche les oreilles. Les autres aussi sont affectés. Rice s'appuie contre le mur pour rester debout. Le bruit suraigu continue et je comprends qu'il provient des oreillettes. Il s'arrête avant que je ne puisse la retirer.


    Une voix le remplace. Une voix que je ne connais que trop bien. Une voix pleine d'arrogance et de haine.


    Celle du docteur Reynolds.


    — Il y a quelques minutes, le docteur Thorpe est venue me trouver pour me délivrer une information très intéressante. J'ai contacté tous les chercheurs afin qu'ils évacuent les laboratoires... Tout le monde n'a pas suivi mes instructions, ou du moins pas assez vite, mais j'imagine qu'on ne peut rien y faire. Ceux d'entre vous qui sont restés vont sans doute se rendre utiles. Récupérer plus de données est toujours bon.


    — De quoi parle-t-il ? demandé-je à Rice, qui lève un doigt pour me faire signe d'attendre la suite.


    — J'ai décidé d'agir à la manière d'un de mes collègues, poursuit Reynolds. Un petit homme grossier de Fort Black... qui préfère qu'on l'appelle Doc, je crois. J'ai démarré le chronomètre pour mesurer combien de temps ça va prendre. Les résultats seront très précieux en cas d'invasions futures.


    — Qu'est-ce que...


    Je m'interromps devant l'expression horrifiée de Rice.


    La voix de Reynolds poursuit :


    — Tu me déçois beaucoup, Richard. Je te considérais comme un fils.


    Rice porte la main à son oreille.


    — Docteur Reynolds... Je... Docteur Reynolds ?


    Il me regarde, pétrifié.


    Soudain, un nouveau sifflement retentit, mais pas dans mon oreillette cette fois. Accompagné d'éclairs de lumière, il se réverbère dans toute la pièce.


    — C'est l'alarme à Florae ! hurle Kay par-dessus le vacarme. Un Florae s'est échappé !


    — Pas échappé, lâche Rice. Il l'a libéré.


    ﻿— On ne va pas pouvoir sortir du labo ! s'écrie Kay. Le protocole d'urgence verrouille toutes les issues. Nous sommes coincés ici, quatre étages sous terre.


    Je sors mon pistolet. Si je dois entrer dans le jeu de Reynolds, je ne vais pas abandonner sans me battre.


    — Combien y a-t-il de Floraes ici ? demandé-je à Kay par-dessus l'alarme.


    — Je ne sais pas exactement ! Une dizaine...


    — Vingt-sept, crie Rice.


    Je fais aussitôt volte-face pour le dévisager, horrifiée.


    — La porte va-t-elle tenir ?


    — Oui, elle est à l'épreuve des Floraes, hurle-t-il toujours. Ils ne peuvent pas la traverser.


    Ses deux derniers mots résonnent dans le silence soudain.


    L'alarme s'est éteinte, de même que les lumières.


    L'obscurité règne pendant un instant, puis la pièce s'illumine d'une douce lueur jaunâtre qui donne à nos peaux la couleur d'un Florae. Dans le silence, j'entends un grattement. Avec un grincement sinistre, la porte s'entrebâille de quelques centimètres, et une main griffue se glisse par l'ouverture en éraflant le mur de ses ongles aiguisés comme des couteaux.


    

  


  
    CHAPITRE 41


    Rice détache ses yeux de la griffe du Florae pour me regarder.


    — Les portes sont électriques, chuchote-t-il d'une voix tremblante. Tant que le courant sera éteint, elles ne fermeront pas.


    Je me mets en position de tir.


    — Reste derrière moi, lui dis-je.


    Il n'a aucune arme et n'a jamais suivi d'entraînement. Contre les Floraes, il est impuissant.


    Kay se jette contre la porte pour tenter de la fermer, en vain : quand le monstre l'enfonce, mon amie est projetée à travers la pièce.


    Le Florae reste sur le seuil en grondant, ses dents jaunes découvertes, il écoute. À terre, Kay demeure immobile, dans la position de sa chute. Je sens le souffle chaud de Rice sur ma nuque. Si nous restons encore un instant silencieux, la créature peut s'en aller. Mais derrière moi, Rice expire en relâchant un minuscule râle de peur coincé au fond de sa gorge.


    Le léger bruit suffit à capter l'attention du monstre. Il tourne ses yeux vitreux vers moi avant de s'élancer, la gueule grande ouverte, sa langue bleu-noir pendante.


    Je l'abats du premier coup, ainsi que celui qui se précipite à sa suite. Ils sont de plus en plus nombreux, Ils se ﻿donnent des coups de griffes pour se frayer un passage vers l'entrée. Trois d'entre Eux parviennent à se glisser en même temps dans la pièce et se ruent sur moi. J'élimine les deux premiers et touche le troisième au cou. Il me renverse et s'apprête à m'attaquer, quand soudain il s'écroule à terre, sans vie. Je lève les yeux vers Kay, qui m'adresse un petit signe de tête et braque son arme vers la porte.


    — Vous les avez tous eus ? chuchote Rice, terrifié.


    Je me relève et lui indique que non. Seulement cinq cadavres. Les vingt-deux autres rôdent toujours.


    Hébété, Rice s'approche de moi et s'efforce de reprendre ses esprits.


    — Quand il y a une panne de courant, le générateur de secours est censé alimenter toutes les zones de Niveau Un.


    — Pourtant nous sommes dans une zone de Niveau Un, non ?


    — Reynolds a dû dévier l'alimentation pour nous mettre en danger.


    — Aucune importance. Il faut que j'aille chercher Baby. S'il n'y a plus de courant dans sa zone, elle est en danger. Elle ne se rappelle plus comment être silencieuse. Ils l'ont transformée en cible.


    Rice me retient par le bras.


    — Le docteur Reynolds sait que c'est là que tu vas aller. Et même si tu y arrives, il ne te laissera pas sortir d'ici avec elle.


    Il a raison, pourtant il sait, tout comme Kay, que je ne changerai pas d'avis.


    — J'irai plus vite toute seule, dis-je pour leur offrir une porte de sortie. Je pourrai éviter les Floraes.


    — Personne ne connaît ces labos mieux que moi. Je peux te guider.


    Je grimace sous ma cagoule. Rice tremble encore légèrement. Les Floraes sont pour lui des sujets d'expériences, il n'est pas habitué à être traqué par Eux, à la peur qu'Ils suscitent, une peur que j'ai appris à surmonter avec les années. Mais il fait son possible et maîtrise sa terreur d'une manière remarquable.


    — Bon sang, on n'est pas arrivés aussi loin pour que je te laisse tomber maintenant ! dit Kay depuis la porte. Et en plus, je suis une Gardienne. Combattre ces monstres, c'est mon passe-temps favori, petit soleil.


    — Très bien. Je prends la tête. Rice, au milieu. Kay, tu nous couvres. On y va.


    Dans le couloir, Rice est tellement bruyant que je m'attends à voir débouler un Florae à tout moment. Je suis à cran, je manque même de tirer sur une chercheuse recroquevillée dans l'ombre. Rice la prend par les épaules et réussit à la faire se lever puis à nous suivre dans le couloir. Il semble aller mieux maintenant qu'il aide quelqu'un d'autre.


    — J'ai cru que c'était un exercice. Je ne voulais pas abandonner mon travail pour une fausse alerte, gémit la fille.


    Sa voix résonne dans le corridor. Rice lui intime de se taire et nous continuons à avancer lentement. Parvenue devant une rangée de portes ouvertes, je m'arrête. N'importe laquelle de ces pièces pourrait contenir un Florae, ﻿prêt à bondir. La chercheuse pleurniche et Rice, qui tente de se rendre utile, fait autant de bruit qu'elle en essayant de la calmer.


    Un sentiment de frustration mêlée de culpabilité s'empare de moi.


    — Trouve un endroit sûr, chuchoté-je à son oreille, un doigt pointé vers la fille.


    Il n'y a pas le choix : il faut la cacher avant de pouvoir aller chercher Baby.


    Rice scrute le couloir et désigne une porte restée fermée tout au bout. Un mince filet de lumière filtre dessous. Cette salle, quelle qu'elle soit, a encore de l'électricité. Elle possède peut-être son propre générateur. Si elle se verrouille, la chercheuse sera en sécurité.


    Je vérifie les pièces ouvertes une par une avant d'autoriser le groupe à avancer. Je progresse lentement car chaque labo présente une multitude de cachettes possibles pour un monstre.


    Nous touchons presque au but quand la scientifique se met soudain à hurler. Un Florae se précipite sur nous depuis le fond du couloir. J'ai dû le rater dans l'une des salles que nous venons de passer. Kay entraîne la fille avec elle. De son bras libre, elle fait feu sur le Florae et manque son crâne de quelques centimètres. Elle pousse la chercheuse vers moi et retourne à l'assaut de la créature.


    La scientifique se met à courir. Elle a parcouru la moitié du chemin quand un autre monstre surgit devant elle, à l'autre bout du couloir. Il l'attrape et la mord au cou avant que je ne puisse tirer. Kay décapite le premier monstre d'un geste avant de s'attaquer au Florac occupé à dévorer la fille. Elle l'abat d'un tir expert. Le sang vert sombre gicle sur les murs et la créature s'effondre. Puis elle tire dans le crâne de la chercheuse avant qu'elle ne commence à muter.


    Rice sur les talons, je cours dans le couloir. Arrivé à l'unique porte fermée, il passe son badge et entre son code. La porte émet deux bips.


    — Je n'arrive pas à l'ouvrir, dit-il, paniqué, après avoir réessayé plusieurs fois.


    — Que se passe-t-il ? demande Kay.


    — Je ne sais pas. Cette porte ne devrait même pas être fermée.


    — Il faut continuer.


    Elle nous a déjà dépassés lorsqu'un nouveau Florae apparaît. Il est trop proche pour laisser à Kay le temps de viser. Il la renverse et roule sur elle. Je ne peux pas tirer sans risquer de la toucher. Elle réussit à se relever, un couteau en main, prête pour la prochaine charge. Elle esquive le monstre et le poignarde dans le cou en remontant la lame jusqu'à son cerveau. Il tombe à ses pieds dans une bouillie verdâtre.


    À ce moment précis, la porte récalcitrante s'ouvre enfin. C'est Ken. Il se tient sur le seuil et observe le carnage avant de reporter son attention sur nous.


    — Qu'est-ce que... Vous voulez dire que cet ordre d'évacuation était sérieux ? Vous feriez mieux d'entrer.


    Nous le suivons dans son antre qui ressemble à une version miniature du labo principal et contient des équipements dont l'utilité m'échappe complètement. Au fond de la pièce se trouve une autre porte.


    ﻿— Comment se fait-il que tu aies encore de l'électricité ? demande Rice.


    — Je l'ai détournée du laboratoire principal par ordinateur. J'ai cru que l'annonce du docteur Reynolds était un exercice, et quand la panne de courant est survenue, je me suis dit que personne d'autre n'en aurait besoin... (Son regard passe de Kay à moi.) Dites-moi que l'une de vous deux est Kay.


    Elle retire sa cagoule.


    — Tu sais bien que j'arrive toujours à temps pour sauver tes fesses.


    — J'ignorais que mes fesses avaient besoin d'être sauvées, fait-il en désignant la pièce bien éclairée. Comme tu le vois, je m'en sors très bien, ici.


    Il sourit, et je suis soudain frappée par leur ressemblance. À bord du hover-coptère, quand je les ai vus ensemble pour la première fois, j'étais bien trop choquée pour le remarquer. Et ils font la même taille.


    Leurs priorités, en revanche, divergent totalement. — Où est Brenna ? demandé-je à Ken.


    Si elle se trouve à cet étage, elle aussi est en danger.


    — Elle est en sécurité.


    — Et la caméra ? fait Rice, un doigt pointé vers celle fixée au plafond, dans le coin de la pièce. Le docteur Reynolds sait que nous sommes ici.


    À peine a-t-il prononcé ces mots que la lumière s'éteint et que la porte s'ouvre.


    Ken secoue la tête.


    — Non ! s'exclame-t-il beaucoup trop fort. J'ai fait en sorte d'avoir du courant pour pouvoir terminer mon travail.


    — Le docteur Reynolds l'a coupé, lui explique Kay. Il a lâché les Floraes pour nous tuer.


    Ken refuse de comprendre et croise les bras.


    — Il ne ferait jamais une chose pareille. Pas à moi. Mon travail est bien trop important.


    — Où mène cette porte ? demandé-je en désignant celle du fond.


    — C'est... Nulle part.


    Kay s'approche tout près de lui.


    — Il y a une vingtaine de Floraes qui se baladent dans les couloirs, peut-être même plus, maintenant. Alors tu vas nous dire où mène cette porte.


    — C'est... c'est mon bureau personnel. Oh, et puis allez-y ! C'est ouvert. Il y a un loquet manuel à l'intérieur. Il n'y a pas de caméras. Je ne voulais pas qu'on espionne mes résultats.


    Je me sens coupable de chercher à tout prix un refuge alors que je devrais être en train de secourir Baby, mais nous devons nous regrouper pour élaborer un plan d'action.


    Rice s'engouffre dans le bureau pendant que Kay et moi attendons Ken à la porte. Il s'affaire à sortir un dossier d'un tiroir.


    — Tes données n'intéressent pas les Floraes, lui dis-je. Tu perds du temps.


    — Ce sont mes notes. (Quelque part dans le labyrinthe du laboratoire, on entend des hurlements.) Je ne sais pas pourquoi le docteur Reynolds fait...


    — Dépêche-toi, Ken !


    Je Les entends gronder dans le couloir. Ken se précipite vers moi pour me confier ses notes.


    ﻿— Tiens-les... Il faut que je récupère les échantillons sanguins. Ils vont les détruire s'ils sentent l'odeur du sang.


    — Non...


    Sa sœur tente de l'agripper par le bras, mais il se libère. Il n'a même pas retraversé la pièce qu'un Florae surgit et se jette sur lui. Je m'apprête à rejoindre Kay pour lui porter assistance, mais Rice m'entraîne dans la pièce du fond et claque la porte. La dernière scène que j'entrevois ? La créature penchée sur Ken, lui lacérant le visage pour lécher son sang.


    Je repousse Rice, qui referme trois verrous séparés.


    —Je dois aider Kay! hurlé-je.


    Tremblante de la tête aux pieds, je l'entends me supplier de ne pas déverrouiller.


    Les cris de Ken nous parviennent encore pendant un instant, puis plus rien. Derrière moi, Rice chuchote :


    — J'essayais de t'aider, Amy. Je voulais que tu sois saine et sauve.


    Une silhouette noire me bouscule quand j'ouvre enfin la porte. Kay. Elle entre et s'effondre par terre, sa cagoule rabattue en arrière. Hébétée, je m'assieds à ses côtés pour la réconforter. La tête dans les mains, elle se met à pleurer. Puis elle me regarde.


    — Je n'ai pas pu le sauver...


    C'est la première fois que je la vois souffrir. Rice s'avance pour la mener à un lit de camp installé dans un coin. M'aide à s'asseoir.


    — Il faut lui laisser le temps, me dit-il.


    J'ôte ma cagoule, elle m'étouffe. Je me sens complètement engourdie. J'ai l'impression qu'être témoin de toutes ces morts m'a transformée en bloc de glace.


    — Amy ? fait une voix derrière moi, me tirant de mes pensées.


    Dans un fauteuil au fond de la pièce, je découvre un visage familier.


    — Brenna ?


    Elle est en vie et paraît plutôt en forme, sa peau n'est plus diaphane.


    — Eh bah, il était temps que tu débarques ! me lance-t-elle avec un large sourire.


    Peut-être ne suis-je pas si engourdie que je le pensais, en fin de compte : je suis si heureuse de la voir que je ne peux retenir un petit sanglot de joie.


    

  


  
    ﻿CHAPITRE 42


    Je me précipite vers Brenna pour la prendre dans mes bras. Elle a l'air plus fragile qu'avant mais semble aller mieux Sa peau fraîche m'indique qu'elle est sans doute venue à bout de l'infection.


    Soudain, on se met à gratter frénétiquement la porte.


    — Ils ne peuvent pas entrer, nous rassure Rice.


    Je lui lance un regard noir, furieuse qu'il m'ait empêchée d'aller aider Kay quand elle en avait le plus besoin. Même si Ken avait déjà été mordu, j'aurais pu être à ses côtés.


    — Où est Ken ? demande Brenna. Je n'arrive pas à croire qu'il vous ait laissés entrer. Depuis des jours, je n'ai vu personne d'autre que lui.


    — Il n'a pas réussi à s'en sortir, dis-je doucement en jetant un coup d'œil à Kay.


    Son visage se crispe mais elle ferme les yeux et respire lentement. Elle lutte pour repousser le chagrin, ce n'est pas le moment de s'y abandonner.


    — Oh, salut, fait Brenna avec un regard étonné. Tu dois être la sœur de Ken ? Bon sang, vous vous ressemblez comme deux gouttes d'eau ! Désolée pour ce qui est arrivé... enfin, même s'il m'a enlevée. Il parlait beaucoup de toi. Il disait qu'il aurait voulu te voir plus souvent.


    ﻿— C'était quelqu'un de bien, enchaîne Rice avec un hochement de tête. Et un chercheur brillant.


    — Oui, il était sympa, reprend Brenna. Enfin, tu sais, mis à part le fait qu'il me retenait contre mon gré, bien sûr.


    Je lui donne un coup de coude pour la faire taire, mais Kay se contente de nous observer. Un instant, j'ai l'impression qu'elle va se remettre à pleurer, mais pour finir elle s'esclaffe.


    — Ken était... c'était un type compliqué, dit-elle d'une voix qui ne tremble pas.


    — C'était un génie, intervient doucement Rice. La première fois que je l'ai rencontré, il y a quatre ans, j'étudiais encore à l'université et c'était l'un des seuls à être sympa avec moi. Avec le temps, il est devenu de plus en plus secret, renfermé. Le docteur Reynolds a tendance à provoquer ce comportement chez les autres. Qu'est-ce que tu tiens, Amy?


    Je n'ai pas lâché les notes de Ken.


    — Il voulait les sauver...


    — Jettes-y un coup d'œil, Rice, dit Kay. On va découvrir à quoi mon frère accordait plus d'importance qu'à sa propre vie.


    Rice les pose sur le bureau et se met à les parcourir.


    — Il a essayé de faire en sorte que je me sente bien ici, lance Brenna à l'intention de Kay. Il m'a apporté des livres assez ennuyeux, mais au moins il a essayé. Il m'a parlé de toi, aussi. Des histoires plutôt intéressantes. Il était fier de toi.


    — Peut-être devriez-vous tous arrêter d'essayer de me consoler et utiliser votre énergie à trouver comment nous sortir de là vivants, réplique Kay entre ses dents.


    Sur fond de furieux grattements à la porte, Rice continue à feuilleter les notes de Ken.


    — C'est remarquable, fait-il, complètement absorbé.


    Il tenait le bon bout. D'autres chercheurs sont-ils venus te voir ?


    Brenna secoue la tête.


    Rice observe la pièce et les trois verrous.


    — Il te gardait pour lui tout seul. S'il avait collaboré avec les autres, constitué une équipe... (Il revient au début des notes et se remet à lire avec une excitation croissante.) Il a trouvé un antigène commun à Baby et Brenna. Je crois que c'est cet antigène, combiné au vaccin d'origine, qui les a sauvées quand elles ont été mordues. Elles sont porteuses, mais immunisées contre les effets. Voilà pourquoi elles n'ont pas muté. C'est un antigène rare. Vous savez à quel point c'est remarquable ?


    — Le premier vaccin comportait une différence, je le savais, dis-je. Mais ce n'était pas la formule, c'était les patients !


    Ce qui explique pourquoi ils n'ont jamais réussi à mettre au point un vaccin. Le problème ne résidait pas dans la réplication mais dans les cobayes.


    — Alors, je suis une sur un million ? demande Brenna avec un sourire malin. J'ai toujours su que j'étais extraordinaire !


    — Plutôt de l'ordre d'une sur dix mille... mais c'est quand même incroyable. Voilà pourquoi on ne l'a jamais découvert. On pourrait vacciner des milliers de personnes et essayer de les transformer, il se pourrait qu'aucune ne porte l'antigène approprié pour combattre le virus.


    ﻿— Donc... Amy n'avait pas besoin de me couper les doigts ?


    — On n'en est pas certains, répond Rice en nous regardant tour à tour.


    — J'essayais juste de faire mon possible pour te sauver, Brenna. Tes doigts étaient en lambeaux. À mon avis, ils étaient de toute façon perdus, et j'ai pensé que l'amputation pouvait empêcher l'infection de se répandre.


    Brenna scrute l'espace vide entre son index et son auriculaire.


    — Ne t'inquiète pas, Amy. Je ne t'en veux pas. Au moins je suis en vie... et il me reste mon index. Je peux encore tirer au pistolet. Mon majeur va me manquer, c'est sûr... Mais qui sait ? Tu as peut-être ralenti l'infection... et laissé cet anti-truc faire son effet.


    — C'est incroyable que Baby et Brenna soient porteuses de l'antigène ! s'exclame Rice. Nous aurions peut-être découvert le pot aux roses tout de suite si elles avaient fait partie du même groupe de test.


    — Il y en avait plusieurs ? Sur combien d'enfants Reynolds a-t-il mené ses expériences ?


    — C'était sans danger, Amy. C'était avant l'épidémie, la bactérie en elle-même était testée sur des soldats volontaires. Il fallait simplement qu'on vérifie si le vaccin possédait des effets secondaires. On n'allait pas contaminer des enfants.


    — Combien de groupes ?


    Il pousse un soupir.


    — On utilisait les foyers d'accueil comme couverture et on faisait les tests seulement sur les enfants qui n'avaient aucune chance d'être adoptés, étaient trop vieux ou, dans le cas de Baby, des enfants dont la famille était sous l'emprise du docteur Reynolds. On a testé le vaccin sur cinq groupes initiaux : celui de Brenna au Texas, un à New York, deux en Californie et un au Kansas, juste à côté de New Hope, quand c'était encore une université. C'est là que se trouvait Hannah.


    Alors comment a-t-elle atterri à Chicago ? Elle était toute seule quand je l'ai trouvée.


    — Je ne sais pas vraiment. Quand le virus est apparu, on n'était pas sûrs que l'université serait bien protégée. Nous n'avions pas encore installé les émetteurs. Nous n'avions aucun plan. Le docteur Reynolds a fait évacuer les enfants vers une zone sécurisée à Chicago, là où se trouvait ta mère avant de venir ici. Mais il y a eu un accident. Aucun n'est arrivé à destination... On ignorait que Baby avait survécu jusqu'à votre arrivée à New Hope. On ne savait pas non plus qu'on allait faire évacuer la zone de Chicago pour les amener ici quelques mois plus tard. Si on avait su alors avec quelle rapidité le virus se répandrait, on aurait simplement fait venir les enfants ici, mais c'était dangereux.


    — C'est toujours dangereux ! dis-je, horrifiée. Et les autres enfants ?


    — D'après ce que nous savons, aucun ne s'en est sorti. On n'a pas pu rattraper ceux qui ont été transportés à Fort Black avant qu'ils ne soient perdus.


    — Perdus ?


    — Morts... ou comme Brenna, survivant sous notre radar. Baby et Brenna sont les seules que nous ayons ﻿retrouvées, et ce, uniquement parce qu'elles n'ont pas muté après une morsure.


    — Est-ce que d'autres peuvent posséder une immunité naturelle ? demande Kay.


    — Qui sait ? Peut-être... Mais à mon avis, c'est la combinaison du vaccin et de l'antigène qui les a sauvées. Un antigène peut être un agent extérieur, mais dans le cas de Brenna et Baby, il est produit par leur corps. D'habitude, les antigènes naturels sont ignorés par le système immunitaire humain et ne font ni mal ni bien. Mais cet antigène particulier est capable de se combiner avec un anticorps et d'attaquer la bactérie Florae affaiblie qu'on trouve dans le vaccin, et ainsi de la neutraliser. Ce qui permettrait au corps de combattre le virus transmis par une morsure de Florae. Cet antigène est rare, mais si on peut le synthétiser... Je vous le dis, Ken a peut-être mis le doigt sur une solution. Je... je dois trouver un labo pour approfondir cette théorie.


    — On va avoir un peu de mal, là, tout de suite, lui dis-je.


    Son regard fiévreux ne me dit rien qui vaille. Je l'ai déjà vu quelque part.


    Rire acquiesce et prend une grande inspiration, comme s'il faisait un effort pour se contrôler.


    — Tu as raison, bien sûr. Mais je crois que Ken avait conscience de l'importance de sa découverte. Il était si près du but ! Avec quelques modifications, la formule pourrait marcher.


    — Un vaccin ? murmure Kay depuis le lit de camp. Tu crois que Ken a vraiment réussi ? Il a découvert un vaccin ?


    — Je dois effectuer des tests, mais oui. (Il sourit jusqu'aux oreilles avant de presque aussitôt retrouver un air grave.) J'aurais voulu pouvoir en parler avec Ken. Si seulement il m'avait demandé mon avis...


    Kay incline la tête, comme aux aguets.


    — Quoi ? demandé-je.


    — Marcus vient de lancer un appel à tous les Gardiens. Ils ont pour mission de s'occuper de l'invasion des Floraes.


    — Très bien. Gareth a dû recevoir l'appel, lui aussi. Il peut nous aider... Attends, Marcus et ses acolytes vont venir rôder dans les labos ?


    — Et ils ont ordre de t'éliminer.


    — Fab, dis-je en riant malgré moi. (Je me rends compte que j'ai l'air hystérique, Brenna me lance un regard inquiet.) Je vais bien, ajouté-je.


    Comme je ne sais que faire, je me tourne vers Kay. Elle me rend mon regard, une étrange expression dans les yeux.


    — O.K., je suis prête, annonce-t-elle en se levant. Allons chercher Baby.


    

  


  
    CHAPITRE 43


    Nous quittons le laboratoire armés d'une détermination nouvelle. Je m'inquiète pour Kay, cependant elle semble avoir enterré sa peine et être prête à m'aider. Et puis, Brenna nous accompagne. Elle meurt d'impatience de mettre son ouïe super-développée à notre disposition.


    Par miracle, nous ne croisons ni Floraes ni Gardiens assoiffés de sang entre le bureau de Ken et la zone où se trouve la chambre de Baby. Je constate avec soulagement que la porte d'accès est verrouillée. Ma sœur est peut-être saine et sauve, mais comment entrer ? Rice passe sa carte magnétique, tape son code et applique son doigt sur le lecteur d'empreinte digitale mais, sans surprise, rien ne se passe.


    — Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? dis-je d'un ton irrité.


    Je scrute le couloir tandis que Rice réfléchit.


    — Il devait y avoir des chercheurs coincés dans cette zone quand l'alarme s'est déclenchée. S'ils ont été piégés en quarantaine, ils n'ont pas pu sortir.


    Il presse un bouton sur le panneau sans que rien ne se passe pendant un long moment. Puis soudain, une voix hésitante de l'autre côté se fait entendre :


    — Oui ?


    ﻿— Je suis Richard Kiernan, assistant de la directrice.


    J'ai été enfermé à l'extérieur du laboratoire. Pouvez-vous m'ouvrir ?


    Après une longue pause, la voix répond :


    — C'est contraire au protocole.


    — Oui, j'en suis bien conscient, réplique Rice d'un ton autoritaire. Mais nous sommes en pleine invasion de Floraes et je suis coincé du mauvais côté de la porte. Si vous n'enfreignez pas le protocole, vous pourriez non seulement vous rendre responsable de la mort de l'assistant de la directrice, mais aussi priver New Hope de tout avenir.


    — Il n'y va pas de main morte, fait Brenna, perplexe.


    Penaud, Rice hausse les épaules juste avant que la porte ne s'entrebâille et qu'un chercheur effrayé ne passe la tête par l'ouverture.


    — L'un d'entre vous a été mordu ?


    — Oui, lâche Brenna sans me laisser le temps de répondre, mais c'était il y a longtemps, je vais bien.


    Le scientifique s'apprête à claquer la porte mais je glisse mon pied entre le battant et le chambranle, et, aidée de Kay, je le bouscule pour entrer. Brenna et Rice nous emboîtent le pas en prenant soin de refermer derrière eux.


    — Je vais chercher Baby ! dis-je aussitôt avant de m'élancer dans le couloir.


    Cette fois, peut-être arriverai-je à la convaincre de ne pas hurler. Il faut lui rappeler les dangers, la manière dont elle arrivait chaque jour à Les éviter.


    La porte de la chambre de Baby est déjà ouverte. Je la trouve assise à sa table, complètement absorbée par son coloriage. Elle n'est pas seule.


    Installé sur la chaise à côté d'elle, le docteur Reynolds lève les yeux et sourit.


    — Bonjour, Amy. (La peau distendue de son menton tremblote quand il parle.) Comme je suis heureux de te revoir.


    Il tient un revolver posé sur la table. Je n'ai pas le temps de bouger qu'il est déjà debout, l'arme appuyée contre la tempe de Baby, qu'il retient de sa main libre. Absolument pas effrayée, elle se contente de cligner des yeux vides de toute expression, le regard dans le vague.


    — Non. Je ferai ce que vous voudrez. Ne lui faites pas de mal.


    — Il ne lui fera rien, intervient Rice, qui apparaît à mes côtés. Il a chargé une équipe de vingt chercheurs d'étudier ses analyses de sang. Il ne la tuera pas. Elle est bien trop importante.


    — C'est lui qui le dit, lâche Reynolds en me lançant un regard lourd de mépris. Tu as réussi à semer une sacrée pagaille. Par ta faute, ta mère ne me sert plus à rien. Tu l'as retournée contre moi, sans oublier je ne sais combien de Gardiens. (Il regarde par-dessus mon épaule et incline la tête.) C'est toi, Kay ? Pourquoi ne pas déposer tes armes par terre ? Toutes tes armes. Toi aussi, Amy.


    Il appuie un peu plus le revolver contre la tempe de Baby. À contrecœur, Kay fait glisser son pistolet et ses couteaux au sol tandis que je dépose les miens à mes pieds.


    — Sage décision, dit-il.


    Incapable de contenir ma rage, j'avance d'un pas, et je m'arrête aussitôt. Il tient la vie de Baby entre ses mains.


    ﻿— Incroyable qu'une fille aussi dérangée émotionnellement ait pu poser autant de problèmes ! Quant à toi, crache-t-il à l'adresse de Rice, tu t'es révélé totalement inutile. J'aurais dû te laisser croupir dans ton orphelinat où personne ne voulait de toi. Je n'aurais jamais dû te prendre sous mon aile. Tu m'as tellement déçu...


    Rice semble avoir reçu une gifle, son teint vire au cramoisi. Je comprends qu'il n'est pas honteux mais furieux.


    — Me prendre sous votre aile ? C'est une blague ? s'écrie-t-il. Vous croyez que je ne suis pas au courant pour l'accident de voiture de mes parents ? Vous croyez que je ne sais pas que vous les avez fait tuer pour pouvoir m'utiliser ? Vous n'êtes qu'un vieux fou complètement givré. Vous manigancez vos plans déments depuis longtemps, vous vous êtes constitué une écurie de super-génies entièrement dévoués à votre cause. Le virus Florae a dû être une bénédiction pour vous.


    Mon cœur se serre. Travailler pour le docteur Reynolds en nourrissant autant de haine et d'amertume a dû être une épreuve terrible pour Rice.


    Pourtant, bien loin de s'émouvoir de ces paroles, Reynolds éclate de rire.


    — Une bénédiction ? C'est ce que tu penses ? Pour un « super-génie » tu es terriblement lent à la détente, mon garçon. Tu crois que l'épidémie Florae était un accident ? Tu m'insultes, là. Quand j'ai vu ce que la mère de cette petite idiote avait créé, moi et moi seul ai su comprendre son réel potentiel. J'y ai vu le moyen de corriger toutes les erreurs commises par l'humanité. Tout pouvait être démoli, et les fondements mêmes de la société pouvaient être reconstruits. New Hope est mon jardin d'Éden !


    Dans la pièce, personne ne bouge. Nous n'en croyons pas nos oreilles.


    Reynolds a créé l'Après délibérément.


    Si ma mère lui a fourni l'arme, c'est lui qui a appuyé sur la détente. Cette révélation me fait l'effet d'un véritable coup de massue. Il a tué tout le monde : mon père, mes amis, mes voisins. Tout le monde. Le docteur Reynolds a provoqué la fin du monde.


    Si Rice est aussi stupéfait que moi par la nouvelle, il n'en montre aucun signe.


    — Et donc, continue-t-il, dans ce cas précis, vous seriez... qui ? Dieu ?


    — Et pourquoi pas ? rétorque Reynolds, rayonnant. Ce n'est pas comme si tout fonctionnait correctement avant, non ? Au moins maintenant, l'humanité est bridée. Je choisis qui vit, qui se reproduit. Moi seul décide de l'avenir.


    Je reporte mon attention sur Baby au moment où il réajuste sa poigne sur elle. Je suis tellement sous le choc que je ne m'aperçois que maintenant que Kay s'est rapprochée discrètement de Reynolds pendant que Rice détournait son attention en lui parlant. Tout à coup, elle se baisse et s'élance vers lui. Sans réfléchir, je me joins au mouvement.


    Le docteur Reynolds ne comprend ce qui se passe qu'à la dernière seconde et, d'un grand geste de sa main armée, envoie Kay valser contre le mur. Il décharge son revolver à tout va. Les balles sifflent au-dessus de ma tête, Baby retombe par terre. J'atteins Reynolds, le frappe à la gorge ﻿avant qu'il ne puisse battre en retraite et lui arrache son arme. Brenna, qui arrive à ma hauteur, s'empare de l'un des pistolets au sol et le braque sur lui.


    — Dites donc, c'est une sacrée ordure, ce type ! fait-elle. Kay nous rejoint.


    — Et tu n'as encore rien vu, gamine.


    Elle me tend des liens en plastique pour entraver les mains et les pieds de Reynolds. Derrière moi, Baby, assise sur le sol, les bras autour des genoux, observe la scène. Je me précipite à ses côtés pour m'assurer qu'elle n'est pas blessée. Tout va bien, à part quelques hématomes qui vont sûrement apparaître plus tard.


    — Baby ? Tu n'as rien ?


    Sans répondre, elle fixe un point par-dessus mon épaule. Je suis son regard jusqu'à Rice, effondré contre le mur.


    Une tache écarlate s'étend sur sa blouse blanche.


    

  


  
    CHAPITRE 44


    Rice?


    Je lui tapote la joue pour le réveiller. J'ai stoppé l'hémorragie de sa blessure au bras avec un bandage de fortune constitué de morceaux de drap du lit de Baby. Il ouvre ses yeux bleu vif et louche, déboussolé.


    — Je crois que je me suis cogné la tête... contre le mur, fait-il en levant le bras avec une grimace. Que s'est-il passé ?


    — Le docteur Reynolds t'a tiré dessus, déclare Brenna depuis l'autre bout de la pièce. Une chance qu'il vise comme un pied.


    — Où est-il ?


    — On l'a attaché et on l'a enfermé dans un placard à balais, lui dis-je. Je lui ai retiré son oreillette, il est inoffensif. Je crois qu'on devrait retourner voir si ma mère va bien et lui demander quoi faire.


    Nous n'avons pas récupéré les notes de recherches, mais avec Reynolds hors jeu, nous devrions être en mesure d'accomplir bien plus. Il ne peut donner aucun ordre depuis son placard à balais.


    — Tu peux te lever ? Je vais voir si la voie est libre dans le couloir.


    Je dois l'aider à se mettre debout. Il a du mal à tenir seul sut ses jambes.


    — Elle l'est, nous informe Brenna. Je le sais.


    — Tu peux aider Rice, Brenna ? Moi je porte Baby. Brenna attrape Rice par son bras valide. Je soulève ma sœur, qui continue à fixer le mur sans aucune expression.


    


    Je la serre contre moi et lui murmure à l'oreille.


    — Je sais que tu es Hannah, maintenant. Qu'ici, c'est ta maison. Mais avant, tu vivais avec moi. Tu étais super-forte au jeu du silence et pour éviter les monstres. Tu te rappelles ?


    Elle ne répond pas, mais quand je la porte jusqu'à la sortie, elle ne hurle pas. Et si elle pouvait être Hannah tout en restant Baby ?


    Malgré les dires de Brenna, Kay vérifie que la voie est libre dans le couloir, puis nous nous rendons au bureau de ma mère. Plus aucun Florae en vue — si les Gardiens ne Les ont pas tous eus, ils ont au moins sérieusement réduit leur nombre. Il ne nous reste plus qu'à éviter ces mêmes Gardiens qui, en l'absence de contrordre, doivent toujours être à nos trousses, pour pouvoir nous en sortir sains et saufs.


    À mon grand soulagement, ma mère se trouve bien dans son bureau. Elle nous prend, Baby et moi, dans ses bras, puis examine la blessure de Rice.


    Je m'installe sur une chaise et caresse les cheveux tout fins de Baby, assise sur mes genoux. Elle ne répond pas quand je lui demande si elle va bien. J'espère au moins que mon contact la réconforte. Kay nous observe un moment avant de baisser les yeux, rattrapée par son chagrin.


    — Nous n'avons pas pu récupérer les recherches, explique Rice à ma mère, occupée à lui refaire son bandage. Mais le docteur Reynolds est hors d'état de nuire pour l'instant, nous pouvons sûrement forcer son coffre ou l'obliger à nous en donner le code. Il a avoué avoir orchestré l'épidémie d'origine. Ce n'était pas un accident.


    Ma mère le fixe un long moment en secouant la tête, avant de soupirer.


    — Je commençais à le soupçonner. Ces dernières semaines, le pire est devenu envisageable. (Elle se frotte les yeux et semble reprendre ses esprits.) J'ignore combien il reste de Floraes en liberté dans les labos. Et combien de scientifiques sont morts. Mais ce que je sais, c'est que j'ai enfin fait le bon choix. Nous allons rendre toutes les recherches publiques. Je sais que New Hope survivra. Beaucoup d'aspects de cette communauté méritent d'être sauvés.


    Rice lui parle des notes de Ken.


    — Nous devons les étudier en détail, déclare-t-il, mais je crois qu'il a fini par le trouver, ce vaccin.


    Ma mère acquiesce avec un sourire crispé.


    — Ce serait merveilleux. Mais quand je pense au coût...


    — Ce n'était pas ta faute, lui dis-je doucement.


    Avant, je la tenais pour responsable de l'invasion des Floraes. La vérité, c'est qu'elle est en partie responsable. C'est elle qui a créé la bactérie. Mais elle ne se doutait pas que Reynolds allait provoquer une épidémie à l'échelle mondiale.


    ﻿Elle s'approche pour nous prendre dans ses bras, Baby et moi.


    — Je suis désolée pour tout ce que tu as dû traverser. Nous allons trouver comment aider Baby.


    Tout à coup, la porte du bureau s'ouvre à la volée, et une silhouette musclée en combinaison surgit, pistolet en main. Son identité ne fait aucun doute. Nous sommes impuissants, toutes nos armes sont posées sur le bureau, inutiles. Je ne peux que confier Baby à ma mère et me lever.


    Elle se rapproche de moi en tenant Baby contre sa hanche et prend sa voix de directrice.


    — Que faites-vous ici ?


    Marcus retire sa cagoule pour lui adresser un regard méprisant.


    — Je suis les ordres, et je ne les prends pas de vous.


    — Bien sûr que si. Le docteur Reynolds est devenu complètement fou...


    — La ferme ! ordonne-t-il en braquant son revolver sur Baby. Et asseyez-vous.


    Ma mère s'exécute. Marcus dirige alors le canon de son arme sur moi.


    Je ne ressens pas la peur que je devrais normalement éprouver. Je ne le supplie pas. Au moins, Baby est saine et sauve. Ma mère prendra soin d'elle.


    Marcus lève le pistolet pour viser ma tête.


    — Désolé, gamine, lance-t-il avec un grand sourire. Les ordres sont les ordres.


    Tout à coup, son crâne est dévié sur le côté avec assez de force pour venir percuter le chambranle de la porte. Il s'effondre au sol.


    Brenna s'approche pour passer la tête à l'extérieur de la pièce et agite la main à l'attention du tireur. Puis elle s'écarte du battant en secouant la tête.


    — Je ne m'habituerai jamais à ces flingues silencieux. Une nouvelle silhouette apparaît et ôte sa cagoule. C'est Gareth, qui m'adresse un petit sourire triste.


    — Content de voir que tu t'en es sortie, mon chou. (Il pose les yeux sur Marcus.) Les ordres sont les ordres ? Ordure !


    — Je m'appelle Brenna, fait mon amie en lui tendant la main, et c'était vraiment génial. Je suis sérieuse. Quand sa tête a heurté la porte. Terrible !


    Le Gardien la dévisage puis lui serre la main.


    — Gareth, et on s'est déjà rencontrés... mais tu étais plus ou moins dans les vapes.


    — Ah oui... mon enlèvement de Fort Black. Je n'ai pas à me plaindre, j'imagine. D'après ce que j'ai entendu, la situation partait en vrille, là-bas. Mais bon, j'aurais apprécié qu'on me consulte avant de me transformer en rat de laboratoire.


    Je me sens un peu mal d'avoir voulu échanger Brenna contre Baby... mais je n'éprouve pas de réelle culpabilité à présent que ma sœur est hors de danger. Je me tourne vers elle et son regard vide. Son corps autant que son esprit a pu subir des dommages irréversibles. Elle n'est peut-être pas sauvée.


    — Et le docteur Reynolds ? demande Gareth.


    — On l'a enfermé dans un placard. Contente de te voir, dit Kay.


    Il lui adresse un clin d'œil.


    — Toi aussi, Kay.


    — Tu peux le torturer si tu veux, ajoute Brenna d'un ton malicieux.


    — Ce n'est pas au programme, intervient ma mère avant de me rendre Baby. En revanche, nous allons nous assurer que tout le monde sache quels crimes il a commis. J'ai peut-être créé les Floraes, mais lui les a lâchés après les hommes. (Elle porte la main à son oreillette.)


    Ici la directrice qui vous parle. J'ai une annonce à faire aux citoyens de New Hope. (Elle attend un instant avant de commencer.) À la suite d'événements tragiques et imprévisibles, nous avons perdu notre nouveau chef des Gardiens, Marcus, qui sera profondément regretté. Je rétablis dès à présent Kay dans ses fonctions. Elle prend les commandes avec tout mon soutien.


    Par ailleurs, le docteur Reynolds vient de démissionner de son poste. Je m'adresserai plus tard dans la soirée à toute la population afin d'exposer les circonstances exactes de ce changement. Vous êtes priés de vous rassembler au Memorial Hall à 20 heures ou bien d'allumer votre poste de télévision à la chaîne des actualités. Tout vous sera alors expliqué.


    (Une fois achevé son petit discours, elle éteint son oreillette.) C'est la fin du docteur Reynolds.


    — Et ce n'est pas rien, ajoute Kay, qui porte à son tour la main à son oreille.


    Elle donne des instructions aux Gardiens et annule l'ordre de me tuer. Au bout d'un moment, elle s'approche de moi, perplexe.


    — II y a quelqu'un pour toi à la radio, Amy.


    — Pour moi ?


    Toutes les personnes susceptibles de vouloir me parler se trouvent dans cette pièce.


    — Oui, c'est bien pour toi... Apparemment, l'appel vient de Fort Black.


    

  


  
    CHAPITRE 45


    — Allo? Il y a quelqu'un ?


    Une voix que je pensais ne plus jamais entendre.


    — Jacks ?


    Ni Brenna, qui se met aussitôt à bondir de joie, ni moi n'arrivons à croire qu'il soit vivant.


    — Comment... Que s'est-il passé ? demandé-je.


    Jacks m'explique que pendant que l'infection se répandait dans la Cour et le Block A, les occupants du couloir interne à l'enceinte ainsi que ceux des Blocks B et C étaient à l'abri. Ils avaient mis un certain temps à pouvoir quitter les blocks, mais pour finir, ils étaient parvenus à abattre tous les Floraes. Fort Black était à nouveau sécurisé.


    — Ça n'a pas été facile, mais j'ai fini par convaincre mon onde de me donner son oreillette. J'ai appuyé sur le bouton, j'ai demandé à te parler, et comme par magie, te voilà !


    Si seulement je pouvais avoir un peu d'intimité... Comment lui expliquer à quel point il m'a manqué et combien j'ai pensé à lui ?


    — Jacks... Je... Je suis tellement heureuse que tu ailles bien. J'avais peur que tu ne t'en sortes pas.


    — J'ai dû me défendre tout seul. C'était ma seule chance de pouvoir te revoir.


    


    Mon visage s'enflamme. Dans la pièce, tout le monde a les yeux braqués sur moi. Brenna continue à bondir comme un cabri et demande à lui parler.


    Je retire mon oreillette pour la lui tendre mais ma mère s'en empare avant et la branche à un câble relié à son ordinateur.


    — C'est un haut-parleur, explique-t-elle. Vas-y.


    — Jacks, Brenna est là aussi ! m'exclamé-je.


    — Je suis tellement contente que tu ne sois pas mort, Jacks ! s'écrie-t-elle.


    — Moi aussi, s'esclaffe-t-il. Je ne sais pas comment c'est chez vous, mais ici, beaucoup sont terrifiés. On n'a presque plus de vivres et personne ne veut sortir de l'enceinte. Tu vas revenir, Amy ? demande-t-il avec une pointe de désespoir dans la voix après une courte pause.


    Baby est en train d'enrouler ses cheveux autour de son doigt. Cela dit, elle ne les arrache pas. Je ne peux par partir. Elle a besoin de moi.


    — Jacks... Je ne peux pas. Mais toi, tu peux venir ici. Vous pouvez tous venir.


    — Amy, intervient ma mère, je ne sais pas si nous pouvons recevoir...


    — On peut faire de la place, dit Rice.


    — Mais tout le monde d'un coup ? Et qui sait quel genre d'individus ils sont. Et les maladies... Il va falloir les examiner un par un pour s'assurer qu'ils sont en bonne santé. Je ne sais pas si c'est vraiment le moment...


    La mine sombre, Brenna se tourne vers ma mère.


    — « Qui sait quel genre d'individus ils sont » ? Quel genre d'individu êtes-vous, madame ?


    Je m'interpose, même si je suis aussi furieuse quo Brenna.


    — Maman. Est-ce que tu t'entends parler ? Qu'est-ce qu'il y a ? Tu crains qu'ils ne soient pas à la hauteur des critères de New Hope ? Oui, il y a des cas difficiles à Fort Black. Et même des criminels, pour tout dire. Ce vaccin inutile que Doc distribuait à tout va n'a pas amélioré la situation, il les a rendus encore plus violents. Mais s'ils n'ont pas besoin de se battre pour survivre, ils n'auront peut-être pas envie de se battre du tout. Nous pouvons identifier les fauteurs de trouble et travailler avec eux. Jacks nous donnera un coup de main, j'en suis sûre. Et moi, je peux t'assurer qu'il y a beaucoup de bonnes personnes à Fort Black. Ce sont peut-être des durs à cuire, mais il fallait bien qu'ils survivent.


    — Je dois penser à New Hope, rétorque-t-elle d'une voix douce, comme si elle se parlait à elle-même.


    Au moins, elle m'a écoutée. Et elle réfléchit.


    — Bien entendu, fait Rice. Mais nous sommes tous d'accord, New Hope doit changer, n'est-ce pas ? Je crois qu' il faut s'ouvrir, et ce dès ce soit Maintenant. Et la première étape est d'aider la population de Fort Black, de l'amener ici. Il faut tout expliquer aux citoyens de New Hope, leur dire ce que nous croyons être la bonne voie à suivre. À mon avis, nous pouvons leur faire confiance, ils seront d'accord.


    — C'est beaucoup leur demander, non ?


    Ma mère se terre dans son laboratoire depuis si longtemps qu'elle n'a aucune idée de ce que sont les gens normaux, de ce qu'ils ressentent, de ce dont ils sont capables. Il faut le lui faire comprendre.


    


    


    ﻿— Crois-moi, maman, les habitants de Fort Black ont traversé bien pire que nous. Et ils se trouvent encore dans une situation très difficile. Il y a des personnes malades et terrifiées, là-bas. On n'a pas le droit de leur tourner le dos.


    Nous nous regardons un long moment, nous tentons chacune de sonder l'autre, de lire dans son coeur. Puis elle acquiesce imperceptiblement.


    — Nous pouvons réduire le nombre de patients à l'Institut, installer les vrais malades là-bas. Il faut commencer par eux. On peut y arriver.


    — Les Gardiens apporteront des vivres à Fort Black, déclare Kay. Ainsi que du personnel médical pour soigner les habitants. Après, on pourra commencer à les faire venir ici.


    — Qu'en penses-tu ? demandé-je à Jacks. Tu crois qu'ils voudront venir ici ? Toi, tu veux venir ?


    — Écoute, Amy... je n'ai pas quitté Fort Black depuis longtemps. Je... je ne sais pas si je peux.


    — Même pas pour être avec moi ? demandé-je, incertaine. (Le regard de Rice me transperce, mais je me fiche bien de qui peut nous écouter.) Je dois m'occuper de ma sœur, tu le sais. Mais je veux être avec toi. Si toi, tu veux être avec moi, il faut que ce soit ici.


    Après une longue pause, Jacks répond :


    — Très bien. Je viens. Mais pour les autres ? S'ils refusent de partir ?


    — On ne va pas les forcer, mais ils seront plus en sécurité ici. Du moins nous y travaillerons, n'est-ce pas ? dis-je à ma mère.


    — On va essayer.


    — Non. (Rice se lève, encore affaibli par sa blessure.) On va faire plus qu'essayer.


    — Pour le moment, on va vous envoyer des vivres, Jacks. Ma mère va parler aux citoyens de New Hope, et on va trouver un moyen de faire de la place pour tout le monde. Fais savoir aux habitants de Fort Black qu'ils sont les bienvenus. Ils seront en sécurité.


    — D'accord, Amy. Merci. J'ai... j'ai hâte de te voir. Le silence retombe dans la pièce. Rice me lance un nouveau regard appuyé et je me sens rougir.


    — Moi... moi aussi, Jacks. On se parle bientôt.


    Je me déconnecte et ignore avec habileté le regard interrogateur de Rice. Il a fait tellement pour moi... Il a été le premier garçon pour qui j'ai éprouvé des sentiments, mais il ne vivait que pour son travail. Comme ma mère, il avait le sort de toute l'humanité entre ses mains. Comment aurais-je pu rivaliser ? Jacks était différent. Il comprenait ce qui était important. Il comprenait mon besoin de protéger Baby à n'importe quel prix.


    Je m'agenouille près de ma sœur.


    — Tu ignores peut-être ce qui t'est arrivé, et pourquoi, mais tu vas aller mieux, je te le promets.


    Quand je prends sa main, elle se contracte dans la mienne, puis ses doigts se mettent à bouger contre ma paume.


    Merci, Amy, signe-t-elle.


    Dans ses yeux scintille une étincelle de compréhension.


    Tu sais qui je suis ? signé-je à mon tour dans sa paume.


    Elle acquiesce lentement.


    — Tu es ma sœur, déclare-t-elle d'un ton hésitant.


    ﻿Je ne suis pas encore habituée à l'entendre parler, après avoir passé tant de temps à ses côtés dans le silence.


    — Oui, lui confirmé-je d'une voix vibrante d'émotion.


    On est des sœurs.


    Lair bien plus âgée que ses six ans, elle esquisse un sourire triste.


    Ma mère pose une main sur mon épaule.


    — Rentrons chez nous, Amy.


    Je prends Baby dans mes bras et nous sortons dans le couloir.


    Nous rentrons enfin à la maison.
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    Web-alternatif


    Au début, il y avait le néant.


    On l'appelait "zéro". On ne pouvait pas faire grand-chose avec zéro. On pouvait le contempler, on pouvait le soupeser, on pouvait tendre l'oreille pour l'écouter. Mais le néant se refusait obstinément à être quelque chose. Même pas le vide. On ne voyait rien, on n'entendait pas la mer quand on l'approchait de son oreille.


    Ce n'est que beaucoup plus tard que la situation évolua. Tout commença lorsque Adam et Eve débarquèrent sur terre, par le vol direct AF747 (départ Paradis terminal B 18h00, arrivée quelque part en Afrique 21h30). Adam, qui était plutôt manuel, s'occupait en bricolant. Mais Eve, qui était spécialiste en programmation récursive au Paradis, s'ennuyait ferme.


    Un matin, elle remarqua une sorte de pendentif qu'Adam avait bricolé avec deux bouts de bois et de la colle rapide. Une sorte de barre verticale, avec une deuxième barre plus petite, formant un angle aigu avec le sommet de la première. "Un" dit-elle. Tu m'entends, Adam? On va l'appeller "un". Mais Adam n'entendait pas, absorbé qu'il était par le démontage du carbu de sa moto.


    Eve était contente de pouvoir s'occuper avec autre chose que le néant. Elle pouvait contempler son bâton, le lancer en l'air, le tremper dans l'eau, puis le sécher au soleil. Elle le rangea à côté du néant, et regarda successivement les deux: zéro, puis un; zéro puis un; etc...


    Elle prit soudain conscience que l'arrivée de "un" lui permettait de choisir entre plusieurs choses. Elle voulut faire part de sa nouvelle alternative à Adam, mais celui-ci s'en foutait, absorbé qu'il était à pester contre le gicleur qui était bouché. J'appellerai cela "bit" décida-t-elle, car elle était portée sur la chose.


    Prenant un bout de fil de fer qui traînait dans la caisse à outils, elle le tordit en une sorte de S à l'envers. "Deux" cria-t-elle, j'ai inventé le "deux". Heureuse, Eve rangea le fil de fer à côté du bâton et du néant. Elle sentait confusément que cela lui ouvrait de nouvelles possibilités, mais elle ne savait pas exactement lesquelles. Ah, si j'avais une prise pour brancher mon portable, soupirait-elle. Mais les prises de Terre n'étaient pas normalisées, comme au Paradis.


    Elle prit trois tournevis dans la boîte à outils et voulut les disposer en une figure régulière. Mais comme elle n'était pas très à l'aise dans les travaux manuels, elle aboutit à une sorte de triangle avec deux côtés qui dépassaient. "Quatre", dit-elle, en allant ranger les tournevis à côté du fil de fer, du bâton et du néant. Elle s'arrêta là car il était tard et elle se sentait un peu fatiguée.


    Le lendemain matin, pendant qu'Adam était parti se tirer une bourre sur l'autoroute, elle reprit son jeu. A midi, Eve avait inventé le huit, le seize, le trente-deux, le soixante-quatre, le cent-vingt-huit, etc... jusqu'au soixante-cinq mille cinq cent trente-six, qu'elle trouvait un tantinet encombrant. Elle se demandait si elle aurait assez de temps pour finir le jeu avant le soir. Mais comme c'était, rappelons-le, une grande spécialiste des procédés récursifs, elle sentait confusément qu'elle n'arriverait pas au bout, ni en un jour, ni en un an, ni jamais.


    Ainsi naquirent les nombres entiers.


    


    Lorsqu'Adam rentra et trouva la boîte à outils vide, il entra dans une colère homérique. Eve eut beau lui dire que c'était Serpent qui avait fait des siennes, il ne voulut rien entendre et envoya tout balader en l'air. Dépitée, Eve ramassa la courroie de ventilateur qu'elle avait croisée pour faire "huit". Dans sa colère, Adam l'avait aplatie et elle ne tenait plus debout. Eve la posa sur le côté, en se disant qu'elle n'était vraiment pas faite pour les travaux manuels, et qu'elle pouvait très bien continuer son jeu dans sa tête, le soir au lit par exemple, puisqu'Adam était toujours fatigué.


    Ainsi naquit l'infini.


    


    La découverte d'Eve eut quelques conséquences sur l'histoire de l'humanité. Les nombres entiers permirent l'invention des livres d'arithmétique, de la calculette, de l'IBM 360, de X-Windows, de Linux, et d'Internet.


    C'était sans compter sur l'esprit malin de Serpent, qui prétendit améliorer l'invention d'Eve en ajoutant, pour combler les trous disait-il, des nombres comme "3", "5", "6", "7", "9", et aussi "1048575". Il disait qu'avec le système original, on ne pouvait même pas compter les doigts d’une main, et que cela le gênait. On avait beau lui dire que ça n'était pas fait pour ça, que de toute façon les serpents n'avaient pas de main, il ajouta même "virgule" pour couper les cheveux en quatre.


    


    Non seulement cela défigurait l'élégante construction d'Eve, mais cela donna naissance à toutes sortes d'inventions nuisibles comme la TVA, l'impôt sur le revenu, le prêt à remboursement progressif, les erreurs de troncature, et Windows 10.


    Eve en pleura. Adam s'en foutait. Il disait qu'il avait assez de problèmes comme ça avec son embrayage. Ayant bricolé un adaptateur pour son portable avec ce qui restait de fil de fer, elle expédia un mail qui disait ceci:


    


    >From: eve@terre


    >To: worldmaster@paradis


    >Subject: Mission Terre


    >


    >Impossible de continuer dans ces conditions.


    >Rappellez immédiatement


    >Serpent au siège, et changez-moi ce crétin de mari,


    >ou j'rentre par le premier vol direct et j'demande une nouvelle affectation.


    


    Hélas. Serpent avait fichu un tel souk que le mail n'arriva jamais au Paradis, et que la carte de crédit d'Eve fut refusée par le terminal de l'aéroport avec le message "Puce pleine". L'histoire se finit tragiquement : Adam dut revendre sa moto pour payer son premier tiers provisionnel. Eve sombra dans la dépression.


    


    Un autre livre a raconté cette histoire un peu différemment...
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